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    Cette histoire dont le lecteur ne va pas tarder à trouver le cours douloureux, en dépit de ses aspects immoraux, parfois même parfaitement scabreux, aurait pu commencer comme un banal roman d’amour, un Harlequin à l’eau de rose. Deux jeunes gens s’aimaient d’amour tendre. Ils se marièrent.


    Seule audace, avant ces justes noces dont la partie mondaine rassembla trois cents personnes dans un château de la forêt solognote, Bénédicte avait pris toutes sortes d’avances avec son fiancé. Elle avait éprouvé tous les égarements de la femme amoureuse. De son côté, Renaud ressentait sur le plan physique, envers celle qu’il avait connue adolescente originale et sage, puis étudiante sérieuse, d’une élégance sûre et raffinée, un irrésistible attrait.


    Extase et don total de Bénédicte qui, parfois, dans les cris et sous la violence de ses jeunes orgasmes, allait jusqu’à perdre le souffle... Frénésie de Renaud, tout à la fierté de la posséder, ne sachant jusqu’où pousser le paroxysme et marquer son empreinte dans une chair aussi délicate... Le mariage était déjà un aboutissement. Un an ou deux s’écoulèrent, toutefois, sans que ces jeunes gens éprouvent le besoin de relayer leurs étreintes par autre chose que les petits jeux et les feintes perversions auxquels s’adonnent si fréquemment maris et femmes. De plus, en ce temps-là, la vie était facile, la ville une fête perpétuelle...


    


    Tant à cause de leurs activités professionnelles débutantes que du fait de sorties dans les endroits à la mode, Renaud et Bénédicte n’allaient pas tarder à faire la connaissance d’un certain nombre de jeunes ménages semblables au leur. Certes, la plupart de ces couples étaient loin de connaître une harmonie intime–disons un amour partagé–comparable. Qu’importe! De restaurants en boites à jazz, de cafés-théâtres en spectacles branchés, il était courant de se retrouver entre amis pour des soirées frivoles. Enfin, un moment vint, après deux ans de vie commune, où Renaud et Bénédicte–de façon assez réticente pour elle, il est vrai, mais entraînée par lui–se trouvèrent amenés à fréquenter quelques lieux échangistes.


    Ils le firent de façon timide, superficielle. Ils étaient à tel point enfermés dans leur amour, elle et lui, qu’ils ne se comportèrent tout d’abord, parmi les adeptes authentiques, qu’en gracieux voyeurs, en acolytes serviables. Ce n’est pas le meilleur moyen de se faire apprécier, dans ce milieu. On les y accepta néanmoins pour leur jeunesse, pour leur beauté. Ainsi prirent-ils goût peu à peu à cette ambiance si spéciale, susceptible de décupler leur propre désir. Parmi les couples assidus, les uns revenaient de faire du bateau aux Caraïbes, les autres se trouvaient là entre deux séjours sur la Côte: c’est dire le hâle que pouvaient avoir les épouses, les airs de santé chez les hommes.


    Une chose est certaine. Renaud et Bénédicte s’avouaient déjà, sans fausse pudeur, leur plaisir devant la beauté des corps nus. Pas seulement Renaud. Bénédicte elle-même car, malgré sa réserve initiale, la jeune femme avait un sens esthétique en éveil. Et puis, elle n’avait pas tardé à avouer un fantasme à son mari, un fantasme qu’au cours de soirées privées, en particulier, il leur fut aisé de réaliser sans heurt...


    Cela consistait à se laisser doucement contraindre, à condition que Renaud la tînt dans ses bras. Ainsi immobilisée dans un sofa, s’étant vêtue ces soirs-là d’une robe de soie peu serrée, facile à remonter, Bénédicte fermait les yeux. Elle s’en remettait au choix de son mari quant aux hommes qui seraient admis à la caresser. Il devait veiller au bon comportement des adulateurs, à ce qu’ils n’enfreignent pas une limite qui allait du satin de la face interne des cuisses à l’humidité nacrée des lèvres. La victime demeurait de longs moments à sa rêverie, à sa dérive. D’où la formulation que l’époux, progressivement gagné par une honte délectable, introduirait, plus tard, dans leurs annonces: «Elle, ravissante brune très féminine et exhibitionniste... » Mais n’anticipons pas.


    Cette allusion aux soirées couples des années90 appelle une précision. Bénédicte avait découvert certains troubles–et, en particulier, celui d’être examinée, palpée, entrouverte par des hommes plus âgés. Dans le même temps, elle se tenait le plus possible en marge des jeux de dames et n’acceptait qu’à contrecœur, au cours de ces séances, qu’une ou des femmes vinssent se joindre aux messieurs. Bien sûr, il arrivait qu’afin d’assouvir une curiosité, ou dans le but de ne pas se faire exclure, Bénédicte se prête, de façon passive, à des caresses de bisexuelles. La douce chérie n’en montrait que mieux, alors, son peu de penchant pour les femmes, sa franche défiance pour les organes de ses semblables, son peu de goût de leur odeur musquée.


    En cela, du reste, aucun préjudice quant à la réalisation des fantasmes de Renaud. Le désir que celui-ci éprouvait de faire connaître sa délicieuse épouse se satisfaisait beaucoup plus de sa présentation aux hommes, aux hommes exclusivement. Brûlure des regards pour elle. Indicible confusion pour lui. Pour l’un comme pour l’autre, l’intensité maximale ne résultait pas de la présence de quelque péronnelle mais bien de sentir, autour d’eux, la convoitise des mâles.


    


    C’est alors que survint le premier événement destiné, depuis leur mariage, à marquer Renaud et Bénédicte, à les orienter vers des situations et des pratiques dont seuls les profanes en ces matières pourront s’étonner, voire s’offusquer. Un événement qui va accélérer, tout à coup, le cours de cette histoire...


    Depuis quelques semaines, Bénédicte faisait part à son mari, en rentrant du travail, de la venue d’un jeune Italien au siège de sa société. Ce garçon était là dans le but de préparer la reprise de l’affaire par un couturier de Milan. Il avait la trentaine tout au plus. La prunelle verte. Le regard velouté. L’allure souveraine et pleine de fantaisie du Transalpin haut de gamme.


    –Il est beau... disait Bénédicte en toute innocence, mais beau!..


    Elle ajoutait en riant que cet élu des dieux, ce Fabrizio échappait à la malédiction de tant de spécimens masculins qui gravitent dans les cercles de la mode.


    En éveil et mal à l’aise, Renaud prit sur lui de taquiner sa femme:


    –C’est cela, dis qu’il te plaît?..


    –Il me plaît, il me plaît... Tu es drôle... il plairait à n’importe laquelle de mes collègues. Je puis bien, pourtant, le trouver beau sans avoir la moindre envie de coucher avec lui!


    Impossible de douter de la sincérité de Bénédicte. On la sentait si exclusivement accrochée à Renaud; elle lui en donnait chaque jour de si intenses, de si vibrants témoignages! Il en était persuadé: elle ne respirait et ne vivait que pour lui. Jamais elle n’eût conçu et, à plus forte raison, accepté l’idée de pouvoir se donner à un autre.


    Renaud ajouta donc, seulement pour le plaisir de la tracasser–et plaisanterie guère évitable:


    –Ce Fabrizio te fait la cour, bien évidemment?...


    –Oh!.. répondit l’épouse avec une franche gaieté, il me la fait comme à tout ce qui porte jupons dans la boîte. D’ailleurs, pour la plupart, il n’aurait pas à faire les premiers pas: elles en ont les yeux qui leur sortent de la tête!


    –Tu n’es donc pas tentée?


    –Tu es fou!.. Tu sais bien que je t’aime, je n’ai pas besoin de te le jurer, j’espère?


    –Je le sais, ma chérie...


    Ce soir-là, il prit Bénédicte dans ses bras, mais il se produisit plus nettement ce qui avait commencé d’arriver depuis les sorties un peu spéciales. Il imagina sa respectable épouse répondant aux avances du beau gosse de Milan. Il la vit–vision insoutenable–touchée de désir, vacillante, prête à s’abandonner. Il voyait le faune–il ne pouvait qu’avoir un énorme membre, une véritable trique, ce mec-là... Il supputait... Ces visons, une fois l’amour fait, se poursuivaient jusque dans un sommeil haché.


    Renaud s’éveillait en sueur. Il allumait la lampe. Il s’asseyait sur le lit. Recrue de fatigue, ayant par trois fois joui, la petite Bénédicte reposait près de lui, en boule comme une jeune chatte, sa nudité plus qu’aux trois quarts découverte par le bustier de soie remonté.


    Les visions d’un salaud de play-boy, d’un Fabrizio baisant sa femme, n’étaient pas réservées à la nuit: elles poursuivaient Renaud de jour, maintenant, dans son travail, au point de le pousser à appeler Bénédicte du bureau:


    –Comment va ton juriste italien?


    –Pourquoi me poses-tu cette question? répondait-elle un peu décontenancée. Je finirai par croire que tu veux que je cède à ses invites et le prenne pour amant!


    Étrange pulsion... Renaud ne l’avait pas encore admise. Mais ne devait-il pas se rendre à l’évidence, soudain? Il y avait de la complaisance dans ses représentations. Car ce Fabrizio... Renaud croyait en voir les bras musclés, les pectoraux puissants, le corps bronzé. Quand il imaginait son vit, le nœud entre les mains timides, consentantes, le vulgaire énorme nœud guidé à destination, entre les belles cuisses, par les douces et belles mains de sa douce épouse, de son tendre amour, ce n’était pas, ce n’était plus de la jalousie. En fût-ce jamais? Ou alors transcendée, amplifiée. Une fascination douloureuse, plutôt, une fascination exquisément douloureuse.


    Cette ambiguïté allait pousser Renaud, au milieu de la nuit, à dire à son amour, à souffler sur ses lèvres:


    –Et si je le voulais?...


    Elle ne sursauta pas. Elle ne se détourna pas de son souffle. Elle dit seulement, avec une conviction qui aurait dû lui faire peur:


    –Tu es devenu fou!


    Puis elle fit signe que non. Doucement. Non –et il ne saurait jamais si ce refus s’adressait à ce qu’il venait de suggérer ou s’il ne s’agissait pour elle que de se dérober à un dernier assaut, estimant avoir été suffisamment sucée, pénétrée, baisée, inondée ce soir-là. Pourtant, le résultat était le même: Renaud pouvait en être sûr. Elle le jurait. Jamais elle n’aurait un autre homme que lui. Jamais ce Fabrizio. Pas plus celui-là qu’un autre.


    Honnête petite femme! Épouse à tout jamais sérieuse et mieux gardée par sa petite âme vaillante que par une ceinture de chasteté! Ce n’était pas pour rien qu’on lui avait inculqué des sentiments très comme il faut, chez ses bonnes mères du Sacré-Coeur. Ni donné de grands frissons à propos de ce qui pourrait conspirer, un jour, à les déjouer.


    Le lendemain de cet aveu, n’y tenant plus, Renaud téléphona à Bénédicte dans sa maison de couture. Il lui donna rendez-vous pour un déjeuner impromptu. Après avoir sauté dans un taxi, il la retrouva dans un brunch tout à fait snob d’une des avenues de l’Étoile. Il y avait autour d’eux, dégustant spécialités libanaises et pâtisseries orientales, un grand nombre d’élégantes aux yeux sombres, abondamment parfumées. Pour les hommes, la faune habituelle des prétentieux oisifs. Renaud exécrait l’endroit, mais Bénédicte travaillait à la porte à côté.


    –Je ne t’ai jamais vu dans un pareil état, dit-elle dès qu’ils eurent passé commande.


    À son regard désolé, il était clair qu’elle se doutait que la conversation allait reprendre sur les hantises de la veille. Renaud expliqua alors, très posément, quelle était sa volonté bien arrêtée. Si elle l’aimait et voulait lui procurer les plus terrifiants délices, il fallait qu’elle se donne à ce Fabrizio et qu’elle en fasse son amant.


    La stupeur était passée, pour elle, depuis la nuit. Il ne s’agissait plus, maintenant, que de raisonner ce mari en train de dérailler, de lui montrer, avec calme et sang-froid, les dangers auxquels une telle aventure ne manquerait pas de les exposer.


    –Car enfin, t’es-tu rendu compte de ce que ce choc imprévu risquerait de t’apporter en retour?


    Il lui fit signe de baisser la voix, craignant que deux gras Levantins, à la table voisine, ne profitent de la conversation. Oui, il avait bien pesé ce que cela pouvait changer entre eux. Il devait convenir de ce que la situation, si elle se réalisait comme il le souhaitait, aurait d’inédit. Bénédicte l’exprimait à son tour:


    –Les soirées auxquelles tu m’as fait prendre goût me troublent parce qu’elles se passent en ta présence... Chéri, tu es là, c’est toi qui me tiens, qui m’offres aux regards... C’est toi qui décides de toutes les caresses... Elle baissa la voix, ne put s’empêcher de rougir et ajouta: toi, qui décides si je serai godée...


    Le déjeuner se terminait. Bénédicte devait remonter à l’atelier. Pourtant, l’essentiel de ce qui taraudait Renaud n’avait-il pas été dit? Le soir même, il n’eut plus qu’à enfoncer ce clou dans sa chair, en se doutant bien–mais ne sous-estimait-il pas l’épreuve, pour elle?–qu’une autre chair serait également meurtrie.


    Donc Fabrizio la désirait. Il avait bien du s’arranger pour lui donner son téléphone...


    –Je l’ai, dit Bénédicte sur un ton résigné. Je l’ai de toute façon, sur un plan strictement profession...


    Renaud la prit dans ses bras:


    –Tu vas t’en servir...


    –Mais Renaud... Elle éclatait en sanglots: même si je le voulais, même s’il fallait absolument te faire plaisir, je crois que je ne le pourrais pas!


    Ces larmes, au lieu de l’affliger, procurèrent à Renaud, non sans surprise, une très profonde émotion. Il laissa sa douce Bénédicte se dégonfler, s’apaiser dans un dernier spasme, puis il exigea qu’elle cherche son carnet et il décrocha lui-même le téléphone. Plus tard, il ne saurait plus si c’était lui qui avait appelé, avant de tendre le récepteur, ou s’il l’avait regardée, elle, composer le numéro.


    Un déclic. On répondait. La voix masculine que Renaud entendait pour la première fois dans un vertige, la voix à l’accent étranger, immédiatement enjôleuse... Et ce mec, se demandant quelle bonne surprise, ne doutant pas, déjà, de sa bonne fortune, comme s’il était prévisible que cette femme aussi–“la mienne!”, se dit Renaud l’incrédule–ne pouvait, le moment venu, que se laisser tirer et tomber à ses pieds.


    Enfin Bénédicte était une femme intelligente, pleine d’à propos en toutes circonstances. Malgré son épouvante, elle sut se donner le ton décontracté, garder sa dignité et laisser entendre, néanmoins, que l’appel, à cette heure, était cousu de fil blanc.


    L’autre proposait déjà. Prise de court, la douce chérie en parut un peu interloquée; elle boucha l’émetteur et, à l’intention du jeune mari devenu bourreau:


    –C’est un rapide, comme tu pouvais t’en douter... Il me propose que nous sortions dès ce soir...


    –Accepte.


    Bénédicte revint à son correspondant. Renaud l’entendit dire qu’elle était libre, effectivement, puis les deux interlocuteurs convinrent que lui, Fabrizio, passerait la prendre dans une heure. Il ferait un appel de phares dans la rue. Elle n’aurait qu’à se tenir prête et à descendre.


    À nouveau avec son mari, Bénédicte eut marqué une ultime révolte. Il sut la persuader que le temps pressait et, après l’avoir retenue pour des caresses aussi machinales que désespérées, il la suivit dans la salle de bains. Il était comme fasciné. On eût dit qu’il ne pouvait la décoller... Il passa outre à une rancune perceptible: il était trop fortement désireux de la voir se doucher; il la regarda s’enduire d’onguents, se parfumer; il insista pour choisir lui-même sa lingerie: une forte ceinture-jarretelles brochée, de couleur marron, particulièrement sexy.


    L’heure venait de s’écouler, aussi Renaud incita-t-il sa femme à passer son manteau et à surveiller la rue, la suppliant de ne pas se laisser aller à des pleurs de dernier moment qui eussent dérangé son maquillage. Il soulevait de temps à autre le coin du rideau. Enfin une voiture fut là, en double file, donnant le coup d’éclairage convenu. Bénédicte se résolut à descendre. Elle le fit sans un dernier baiser, sans un regard en arrière. Renaud la vit dans la rue. Elle se dirigeait crânement vers la voiture d’où jaillit un type assez grand et athlétique et elle s’assit dans l’auto, avec beaucoup de flegme et de désinvolture, tandis que l’homme lui tenait la portière.


    Oh! cette désinvolture! Comme Renaud la savait feinte! Comme il connaissait les ralentissements du cœur, la petite terreur intime, les modifications de la voix, la moiteur d’entrecuisses qui saisissaient sa femme dans telles ou telles circonstances! Et comme il se représentait ce play-boy, ce garçon à femmes cherchant les premiers mots qui séduisent avec, à ses côtés maintenant, la plus merveilleuse de toute: celle qui lui appartenait à lui, Renaud!


    Peut-être l’auto allait-elle refuser de partir? Ses occupants allaient-ils prolonger indéfiniment leurs salamalecs de politesse? Enfin les codes envoyèrent leur lueur et la voiture démarra. Ils étaient partis!


    Mieux vaudrait passer sur les sentiments d’un malheureux ce premier soir. On imagine sans peine combien le cœur éperdument amoureux de Renaud était désemparé. Il se mit à hurler dans la solitude de l’appartement; un long cri qu’il ne parviendrait jamais à maîtriser. Il but coup sur coup deux whiskys. Il se jeta dans un canapé. Le concept de la chose était insoutenable. À ce moment, s’il avait encore eu le pouvoir de le faire, il eût rappelé Bénédicte, il eût tout arrêté. Ah! oui, comme il fût sorti plus vite qu’il n’y était entré dans ce rêve éveillé brusquement métamorphosé en cauchemar!..


    Pourtant, sans que l’alcool ait eu besoin de l’y aider, une fascination stuporeuse succéda à cette manifestation de trop tardifs remords. Il sombra alors dans une rêverie à l’érotisme exacerbé. Encore un peu et il se mit à se masturber comme s’il retombait en adolescence. À cinq ou six reprises, au cours de cette nuit de folie, il atteignit une jouissance éperdue, il remplit son slip d’un sperme abondant. Tout en besognant son sexe, il voyait–et avec quel relief!–le nœud de ce type, supposé énorme, s’enfoncer dans le cul... dans le cul magnifique qui, jusqu’à cet instant, lui appartenait, lui appartenait jusqu’à la déraison!


    


    Il était normal de s’étendre un peu sur cette première rencontre de Bénédicte avec Fabrizio. Même si on ne doit les évoquer que plus brièvement, leurs autres rendez-vous furent chaque fois la source, pour Renaud, de cette jouissance déchirante et fabuleuse. Il ne devait rien ignorer de leur intimité, de la façon progressive dont celle-ci s’établissait. Il scrutait les remords et les désirs mêlés de la petite Bénédicte.


    Ah! il n’avait plus besoin de la supplier, ni de la forcer à sortir, au bout de quelques semaines! Avec quelle franchise et même quelle candeur lui faisait-elle part de ses impressions, de son trouble grandissant! Oui, elle s’habituait au plaisir effréné que lui dispensait Fabrizio, elle avouait le goût qu’elle prenait de lui!


    Même si cela doit paraître naïf de la part de Renaud, et à peine un peu moins de la part de Bénédicte, ils étaient bouleversés par la facilité avec laquelle elle était devenue la maîtresse de l’autre, du play-boy. Puisque Renaud l’avait voulu, puisqu’il n’en souffrait pas, plus exactement puisque cette souffrance qu’il éprouvait lui était une telle source de volupté, qu’à cela ne tienne! Bénédicte ne connaîtrait plus de frein...


    Renaud demanda peureusement:


    –Tu jouis davantage avec lui... qu’avec moi?


    –Oui, mon chéri.


    Elle n’avait pas voulu être cruelle. La réponse était venue sans préméditation, en toute simplicité.


    –Il est...–hésitation–il est beaucoup plus viril?


    –Peut-être...


    Ce soir-là, Bénédicte posa un doigt énigmatique sur les lèvres de son compagnon. Leur trouble était complet. Il ne tarderait pas à se compliquer de ce que Renaud découvrirait peu à peu: Fabrizio, le séducteur au regard velouté, le loustic aux yeux verts, ne s’en tenait pas exclusivement à Bénédicte, au cours de son séjour parisien. Il avait une foule d’autres filles: starlettes ou mannequins. Mais il faisait préférentiellement appel à elle quand il avait besoin d’un exutoire commode. Un trou à boucher. Il savait pouvoir la trouver et lui faire lâcher à tout moment sa vie conjugale, quitte à la rendre à l’époux, après usage, un peu et même souvent rompue, somnolente, empreinte jusque dans les cheveux d’une odeur de tabac blond, les poils encore collés, la vulve dégorgeante.


    Malgré cela, qu’il constatait humblement, Renaud aurait cru pouvoir dire que Bénédicte était, envers et contre tout, encore exclusivement à lui. Quelles qu’aient été ses extases avec l’autre, et même ce qu’il supposait être ses jappements de chienne, elle privilégiait fidèlement ses lubies, elle s’en faisait force de loi. N’avait-il pas été convenu entre eux, par exemple, qu’elle ne devrait pas se laver après avoir servi et qu’elle réserverait à son seul et unique amour un plaisir nouvellement découvert? Un plaisir qui consisterait, pour lui, à la prendre à son tour, à peine revenue de ses précédents coïts, à l’enconner telle quelle, encore abondamment souillée, le con encore dilaté à des dimensions qu’il ne pourrait ignorer fortes et, surtout, l’esprit encore chaviré?


    Le séjour du jeune Italien à Paris devait durer trois mois. Une fois son départ intervenu, il s’établit pour Bénédicte et Renaud une accalmie relative. Trop d’émotions les avaient secoués. Ils avaient senti se produire, l’un et l’autre, une trop profonde évolution de leur sensualité. Était-ce pour Renaud une douleur si corrosive? Ou si particulière qu’elle en devenait inoubliable? Elle se fortifiait des mortifications dont le souvenir les hantait tous les deux. Comme il regrettait, en ce qui le concernait, de n’avoir pu obtenir que son épouse enregistre ses démonstrations sonores au cours de ses nuits avec l’autre. Elle lui en eût donné la cassette. L’écouter eût non seulement ajouté la dimension de cruauté aux soirées où il se trouvait seul et voué de son propre choix à la veuve Poignet, mais, le faune reparti pour son pays, il aurait pu continuer d’en subir les pouvoirs!


    Hélas! Bénédicte n’avait osé le proposer à son amant. Et moins encore agir à son insu. Invincible timidité? Manque d’opportunité? Il est vrai que le drôle n’imaginait même pas les raffinements du légitime. Comme le remarquait ce dernier en toute lucidité: «il se tapait ma femme», et c’était tout. S’était-il même étonné une seule fois qu’une partenaire mariée put être si disponible et, sans problèmes ni préavis, ait pu découcher aussi souvent?


    Exit Fabrizio. Pour revenir au mari de Bénédicte, il semblait qu’un démon imaginatif se fût emparé de lui, tant il paraissait maintenant porté aux bizarreries. Ce qui prédominait toujours, cependant, dans les fantasmes dont il faisait part à sa chère moitié, c’était une série de scénarios à trois personnages avec, toujours, cette lancinante volonté de la faire connaître à d’autres hommes.


    Et Bénédicte de rire. Mais, suprême émotion pour Renaud, depuis le passage de Fabrizio, il n’arrivait plus à discerner, chez elle, la connivence de l’incrédulité.


    


    Il feuilletait donc un jour un magazine, au cours d’une heure creuse, et il en parcourait les annonces érotiques quand, à la rubrique “méli-mélo”, il lui sauta aux yeux qu’un homme, la cinquantaine, b.c.b.g., haut niveau socioculturel, recherchait une belle jeune femme soumise, vingt-cinq ans maximum, désirant être reçue seule ou, le cas échéant, présentée par son mari.


    Cette annonce allait travailler Renaud au point de lui faire rédiger plusieurs lettres à l’intention de l’inconnu sans même qu’il se fût rendu compte de ce que sa démarche impliquait. Il n’était pourtant pas ignorant au point de ne pas comprendre un vocabulaire à la fois précis et décalé: des mots tels que “soumise” et “docile”, ou encore “exigence” et “sévérité”. Ses motivation étaient suffisamment pernicieuses, cependant, pour le faire agir sans mettre la “belle jeune femme” au courant. Un démon le poussait? Il était à coup sûr irrésistible puisque Renaud recommença dix fois la même lettre après l’avoir neuf fois détruite!


    Enfin, il accoucha d’une proposition détaillée, disant qu’elle et lui–autrement dit: “nous”–étaient intéressés par ce que cette annonce laissait prévoir: un profil d’homme dominateur, expérimenté. Il exprimait un certain nombre de fantasmes censés, pour “eux”, attendre passage à l’acte et, d’entrée de jeu, il présenta le ménage, ne laissant rien ignorer des qualités de la soi-disant candidate:


    «Nous formons, Bénédicte et moi, un couple extrêmement uni. Elle a vingt-trois ans. Elle est brune, belle, un mètre soixante-sept pour cinquante deux kilos, quatre-vingt cinq de tour de poitrine, l’élégance d’une jeune femme qui travaille dans la couture, toujours particulièrement soignée de sa personne, avec de jolis seins, vigoureux sans lourdeur, aux tétons bien affirmés, sa taille est fine, elle est d’une cambrure parfaite, elle a la fesse ferme, sans le moindre soupçon de cellulite.... »


    Pour qu’il ne parût pas y avoir tromperie sur la marchandise, il joignit un polaroïd qui, à défaut du visage, présentait le jeté de reins et le fessier décrits.


    Il en vint aux caractéristiques intellectuelles et morales de Bénédicte, qui ne pouvaient manquer d’éveiller l’intérêt du dominateur : «Bénédicte est, de par son éducation, très réservée, un peu timide et impressionnable. Une fois rassurée, mise en confiance, il n’en est que plus agréable de la troubler. Je puis vous assurer qu’en plusieurs circonstances, conduite avec douceur et fermeté, je l’ai vue se livrer avec beaucoup de fraîcheur et repousser plus loin que je ne l’aurais cru les limites de la pudeur.»


    À y mieux repenser, les soirées échangistes au cours desquelles Bénédicte se laissait révéler et caresser étaient bien peu de choses. Renaud n’allait pourtant pas se laisser arrêter, dans ces nouvelles perspectives, par l’idée que sa femme pourrait ne pas consentir. Il était sûr de certains de ses goûts, à tout le moins de certaines acceptations depuis le passage de Fabrizio. Se montrerait-elle d’une souplesse comparable, au chapitre de l’humiliation acceptée? Renaud devait se l’avouer: ce serait là– si certaines choses avaient lieu–un saut dans l’inconnu.


    


    Huit jours après l’envoi de cette lettre, il reçut vers neuf heures du soir un appel de téléphone. L’homme avait une voix un peu sourde, distinguée: c’était l’auteur de l’annonce. Il dit se prénommer Edward et être intéressé, le cas échéant, par la jeune femme en question. Son interlocuteur était-il bien le mari? Il désirait quelques détails complémentaires. Avait-elle déjà un début d’expérience en matière de soumission? Avait-elle subi un dressage? Tâté de l’éducation anglaise? Ne voulant pas avoir l’air trop novice, Renaud donna à penser qu’il commençait justement, sur sa pupille, divers travaux de débourrage.


    L’homme demanda encore deux détails d’ordre anatomique. Il s’exprimait avec une précision qui rendait la chose quasi scientifique. Cela avait trait à la vulve de Bénédicte. Épilée, ou non? Également à l’anus. Ce M. X... ou, plutôt, ce M. Edward X... n’eût pas le mauvais goût d’appeler cet orifice “le petit”, comme on disait autrefois dans l’argot des bordels, mais son interlocuteur comprit que l’usage qu’il en avait fait ou n’en avait pas fait, chez la jeune femme, revêtait une certaine importance.


    Au cours de cette communication, Renaud pouvait parler d’autant plus librement que Bénédicte n’était pas là: elle se détendait, en toute innocence, à l’autre bout de l’appartement. Elle faisait couler son bain sans se douter un instant, l’humble fille, de ce que l’on disait de ses replis cachés!


    Renaud profita de la circonstance pour dire à M. Edward qu’au risque de paraître timoré, il ne pensait pas possible que sa femme fût pénétrée, a fortiori sodomisée, en un premier temps. Ni que cela le fût, par la suite, sans une protection. On lui répondit que tout serait fait avec une grande délicatesse d’approche. Dans ces initiations, il s’agissait surtout de domination cérébrale; nulle pénétration ne serait faite aussi longtemps que la soumise elle-même n’en laisserait pas deviner le désir.


    Au terme de ces propos, les deux hommes pouvaient tomber d’accord. Il ne restait plus qu’à fixer rendez-vous. Renaud, pour le coup, consulta sa femme, sur le pas de la salle de bains, en lui apportant son agenda. Bien sûr il évitait de lui révéler la nature du projet, et il fut convenu que les trois personnages se retrouveraient, le surlendemain, dans les salons d’un hôtel international connu pour ses cinquante quatre étages et ses entrées multiples.


    


    Cet après-midi là, Renaud demanda à Bénédicte de s’habiller en tenue de cocktail. Peu ou pas de bijoux, hormis sa bague de fiançailles. Il importait qu’elle parût désinvolte et raffinée.


    –En quel honneur? finit-elle par demander.


    –À l’intention du “quelqu’un” que nous devons voir.


    Il s’agissait, censément, d’une entrevue d’affaire. Renaud tenait à être accompagné.


    Bénédicte ne se doutait de rien. Mais n’y avait-il pas, dans son regard, un rien de méfiance? Pourtant, son mari ne se comportait pas de la sorte lorsqu’ils devaient se rendre, tous les deux, à des soirées hasardeuses.


    –Écoute, dit Renaud, afin de prévenir tout malentendu, il s’agit bien, comme je te l’ai dit, de rencontrer un client. Mais il se pourrait aussi que je te demande une aide nettement plus personnalisée...


    –Nous y sommes, soupira Bénédicte! Tu ne vas pas me demander, tout de même, de refaire ce que tu m’as fait faire avec ce salaud de...


    –Tiens, tiens... regretterais-tu l’épisode Fabrizio?


    Elle gloussa tout à coup comme une petite garce et, prenant sur elle d’être sincère:


    –Fichtre non!Elle ajouta néanmoins:Il ne m’a même pas envoyé une carte postale...


    Renaud profita de cette remarque pour expliquer qu’il s’agissait cette fois d’un homme bien élevé; que, de toute façon, les suites à donner ne relèveraient que de son bon vouloir à elle. Il lui montra aussi la différence qu’il y avait entre le cas Fabrizio et cette nouvelle situation. À supposer que quelque chose s’esquisse, il serait–délice inédit–le tiers présent dans le scénario à écrire...


    Face au miroir de sa garde-robe, Bénédicte semblait abasourdie.


    –Justement, reprit-elle, justement... Fabrizio, je n’ai pu que parce que tu m’avais forcée à nouer avec lui une relation classique. Très vite, tu le sais, je me suis sentie prise, je l’ai eu dans la peau, ce type... Toi, tu avais tout cela dans la tête. Pour moi, ce fut toute ma sensualité de femme qui, au bout de peu de temps, se trouva engagée. Je t’ai tout dit puisque tu avais envie de t’en repaître. Mais, excuse-moi, tes fantasmes, au fond, je m’en battais l’œil! J’aurais pu ne rien te dire. Figure-toi, même: j’aurais préféré! J’étais une fille subjuguée par un mec, voilà tout, une fille devenue dingue de son amant...


    Elle eut l’air de plus en plus sûre d’elle:


    –Cette fois, te voir jouer le rôle du mari spectateur... non, merci! Je ne pourrai jamais me faire enfiler devant toi. Et d’ailleurs, m’aurais-tu regardée faire avec Fabrizio, m’aurais-tu entendue crier mon désir, hurler ma jouissance, m’aurais-tu vue lui planter mes ongles dans les reins, me donner et m’oublier jusqu’à pisser sous moi, je suis sûre que tu ne l’aurais pas supporté.


    Renaud devait-il lui donner raison? Cette seule évocation, la véhémence rétrospective qu’elle y mettait, les mots crus, elle d’habitude si douce, si bien élevée, pouvaient le faire douter, en effet. Pourtant il décida de biaiser:


    –Viens par simple curiosité, puisque le rendez-vous est pris. Il a été convenu avec l’homme que tu vas voir que rien ne se passera: une simple prise de contact, en somme...


    


    Bénédicte, finalement, se laissa d’autant mieux convaincre que son mari n’avait pas suggéré, dans leurs préparatifs de sortie, qu’elle prit un bain de siège. Rien de comparable au rituel qui précédait les départs chez Fabrizio. Elle se souvenait... Là, Renaud se faisait une joie morbide de choisir les dessous qu’elle porterait, d’assister à l’innommable, de la regarder dans les yeux, avec tout l’amour du monde, tandis qu’au comble de la gêne, accroupie sur le bidet, les genoux à peine écartés, les doigts comme suspendus, oublieux, elle procédait à sa petite toilette.


    Enfin, il sut persuader Bénédicte, sans engagement, et elle se fit alors un jeu de s’habiller selon les critères souhaités. Elle était absolument ravissante. Jupe stricte et trois-quarts en synthétique de Thierry Mugler, petite toque noire, collant noir. On ne pouvait rêver jeune femme plus sophistiquée.


    À l’hôtel, l’inconnu était là. Ils auraient pu se passer, tous les trois, du signe de reconnaissance. Pour sa part, il parut tout de suite à Renaud que ce M. Edward serait–si la “jeune femme docile” en convenait–le partenaire idéal pour réaliser ses récents et vigoureux fantasmes. Plus près de soixante ans que de cinquante: il était le personnage-type des récits de domination. La consonance britannique de son prénom, sa prestance un peu raide, l’aspect cossu de sa tenue–de la chaussure anglaise au veston de tweed –, ne tarderaient pas à inciter le jeune ménage, dans le cas où l’on ferait “affaire”, à parodier une célèbre histoire sadomasochiste. Ils lui donneraient du sir. Sir Edward...


    Les ayant aperçus, et identifiés de loin, celui-ci replia son Herald Tribune. Il s’avança au devant de Bénédicte et, à l’insistance du baisemain, Renaud sentit qu’elle plaisait sans réserve. Et elle?.. Un peu tremblante, bien sûr, mais rassurée par l’effet qu’elle se savait en train de produire. Prise au jeu? Renaud éprouvait un plaisir assez différent de celui que lui avait occasionné l’épisode Fabrizio... Cela ressemblait davantage à... Mais non... Il se censurerait toujours lui-même pour ce type de souvenirs...


    


    Les trois personnages en quête de sensations insolites–pour deux d’entre eux, du moins, la troisième étant plutôt appréhensive et, intérieurement, aux abois–se trouvaient donc dans l’immense salle aux murs de marbre de la réception, réduits à un anonymat très ordinaire par les allées et venues de la clientèle, les flux et les reflux de touristes japonais.


    À l’invitation de Sir Edward, Renaud et Bénédicte gagnèrent le bar et là, en écoutant tinter les glaçons dans les verres, ils parlèrent de voyages, de lectures, comme s’il ne se fut agi que d’une conversation mondaine.


    Renaud regarda Bénédicte, qui soutint son regard. Elle s’efforçait de ne pas paraître inquiète. Le coup d’œil se voulut ironique. Que préfigurait ce prélassement finalement désinvolte dans le cuir moelleux du fauteuil? Se sentir désirée avec subtilité ne la laissait peut-être pas indifférente. Il est vrai aussi que la complicité des deux époux était censée échapper à leur interlocuteur.


    Sir Edward sourit à Bénédicte. Il lui demanda la permission de poser à son mari une question dont la finalité lui échapperait peut-être. Et sur l’accord tacite de la jeune femme, il demanda à Renaud:


    –Serait-il dans vos intentions que nous envisagions quelque chose aujourd’hui?


    Celui-ci avait ressenti une grande fierté en voyant l’effet produit par son épouse. Un coup d’œil sur elle, qu’il estimait suffisamment en condition, l’incita à répondre que la chose, en effet, pouvait être tentée. Il était soudain inondé d’un trouble brûlant. Il vit Sir Edward se lever, leur faire signe d’attendre. Pendant que l’homme se rendait au lobby, Bénédicte questionna, très vite:


    –Qu’avez-vous mijoté, tous les deux? Enfin, Renaud, vas-tu bien vouloir me le dire?


    –Il s’agit simplement de parler, dans un lieu plus intime.


    Elle devint très pâle. Mais, tant par timidité que par audace, elle ne broncha pas, comme si, fascinée en découvrant soudain le piège, son amour-propre ne pouvait réagir qu’en acceptant d’y être tombée.


    –Et moi qui croyais n’être sortie que pour te rendre service dans ton travail!


    L’ironie n’avait plus rien d’agressif. Le caprice d’enfant gâté paraissait accepté. Un caprice qu’après tout, il serait peut-être curieux, et même fascinant, de partager. Il était cinq heures et demie. À cet instant précis, l’homme–enfin leur hôte–revint. Il montra la clé d’une chambre, avec le numéro, au 37 ème étage. Il s’agissait, pour le trio, de s’y rendre séparément, déjouant ainsi les systèmes vidéos.


    


    


    Pendant que Sir Edward montait, Bénédicte et son mari firent mine de s’intéresser à la galerie des boutiques de luxe. Joailliers. Sacs et bourses de voyage. Lingerie fine... Tout cela qui faisait rêver à de la prostitution distinguée.


    Puis ils gagnèrent l’ascenseur à leur tour. Seuls dans la cabine, pendant qu’ils s’élançaient vers les hauteurs, Renaud prit sa femme dans ses bras, elle un peu tendue, lui crispé comme par une rétraction.


    –Je suis une pauvre petite femme honnête, soupira-t-elle. Depuis un certain temps, tu ne me fais faire que des choses affreuses...


    Elle était très pâle et, n’ayant plus ses airs mondains du bar, elle donna à son compagnon, dans le long corridor, l’impression de tituber.


    Pourtant, elle ne se déroba pas.


    Porte entrebâillée: Sir Edward était déjà dans la chambre. Il fit entrer ses jeunes amis. Renaud referma lui-même. Soigneusement. Un spasme le prenait au bas-ventre. Il allait livrer sa femme de la façon la plus ignominieuse pour elle: dans son esprit, à supposer que rien ne fut fait sur son corps. Que devait penser cet homme? Plus qu’une hésitation inutile, l’attente le poignait. Coupable et se sachant tel, il se résolut à faire face aussi courageusement que celle qu’il avait entraînée dans le guet-apens.


    Bénédicte était maintenant au milieu de la chambre, vêtue de son élégant ensemble, mais d’une pâleur qui trahissait de plus en plus son effroi. Elle utilisa ce temps mort pour enlever ses gants, avec des gestes gracieux ou trop attentifs, comme l’eût fait une enfant. L’homme–Sir Edward–et le mari venaient d’enlever leurs vestons. Ils apparurent, le premier en gilet, le second en chemise à col ouvert.


    –Avez-vous une préférence? demanda l’un à l’intention de l’autre, avec une courtoisie appuyée.Ils ignoraient celle qui devrait s’accommoder, la souricière refermée, que l’on réponde à sa place.


    –Choisissez, dit le plus jeune.


    –En tant qu’ordonnateur, dit le plus âgé, je puis vous assurer que nous nous en tiendrons aux limites convenues.


    La “belle jeune femme” était sur le point d’ouvrir la bouche pour formuler, peut-être, un avis quant à ces fameuses “préférences”, mais elle réalisa tout à coup que c’était d’elle que l’on venait de parler comme d’un objet. Elle se troubla plus encore, si cela était possible. Renaud eut un instant de confusion: allait-elle se récrier? rajuster son trois-quarts? laisser là ses deux sordides bonshommes et partir en claquant la porte? Un instant il sentit la chose en balance mais il eut l’intuition, aussi, qu’une incroyable inertie s’était emparée de celle qui n’était, au fond, qu’une pauvre petite, et qu’elle demeurerait, hagarde...


    –Renaud!


    Était-ce un appel au secours? Besoin de se persuader que, lui présent, rien de trop sale ni de trop fâcheux ne pourrait lui arriver? Jamais comme à ce moment, celui qu’elle interpellait n’avait eu conscience du tendre amour, du violent amour qu’il portait à sa femme et, en même temps, senti combien tout cet amour ne saurait la protéger, combien il précipiterait, même, les bas instincts, les transgressions inconnues qui commençaient de gronder.


    


    On l’a dit: il avait été convenu, avec l’homme ici présent, que la jeune femme ne serait utilisée, au cours de cette première séance, par aucun orifice.


    Pourtant, Renaud se trouvait plus confus qu’à l’époque où Fabrizio se servait de sa femme à sa guise. Il avait supporté beaucoup plus facilement l’idée que ce mec la bourrique à mort, avec sa verge de vingt-quatre centimètres, que de voir Bénédicte, maintenant, en attente dans cette pièce. En attente de quoi? Et que pouvait recéler cette situation si banale d’une femme et de deux hommes tout habillés, dans la chambre standard d’un palace anonyme?


    Fait nouveau pour Renaud: il venait d’abdiquer, avec quel empressement, le rôle directeur!


    Sir Edward s’était assis dans un fauteuil.


    –Eh bien, dit-il, nous allons commencer.


    Et comme Bénédicte, toujours vêtue devant les deux hommes, faisait mine de se diriger vers un siège, il l’en dissuada:


    –Reste debout... Va et viens dans la chambre, marche...


    Stupéfaite de s’entendre tutoyer, d’être commandée sur un ton si tranquille, Bénédicte eut une hésitation mais elle résolut, presque tout de suite, de sauver la face par de la désinvolture. Elle se mit alors à déambuler dans la pièce, enlevant avec des gestes lents sa veste, la posant sur un pouf, à la manière d’un mannequin qui eût fait jouer ses hanches, disposé ses jambes à la perfection, tourné sur ses talons mi-hauts.


    Charmant spectacle, en vérité, de la part d’une jeune femme du monde! Et spectacle rendu plus attrayant par son désir de se donner une contenance, d’en appeler à l’humour, face au silence qu’on lui opposait. Il eût été tentant, bien sûr, de prolonger ce préambule, mais Sir Edward jugea opportun d’atténuer, par quelques paroles, la gêne infligée:


    –Tu parais assez docile... constata-t-il, bienveillant.


    –Ça dépend... fit Bénédicte en imitant le ton du Maître.


    Elle venait de prendre une petite voix que, pour se donner courage, elle voulait effrontée.


    –Comment, ça dépend... Renaud ne t’a donc pas dressée?


    Et se tournant vers lui: ne m’aviez-vous pas dit, au téléphone, que votre épouse était soumise?


    Le jeune mari évita, avant de répondre, de rencontrer un regard qu’il devinait suppliant.


    –Elle l’est, en principe, dit-il, mais d’une fois à l’autre...


    –Une femme réellement soumise le reste une fois pour toutes...


    Renaud, pris en défaut, ne chercha qu’à éviter plus encore les appels d’yeux désespérés de Bénédicte. Mais le Maître s’adressait à elle:


    –Nous allons regarder tes seins, enlève ton corsage.


    Bénédicte obtempéra, presque soulagée d’avoir quelque chose à faire.


    –Voilà...


    Sa voix était à peine audible. Ses seins, elle les savait beaux et, lorsqu’elle eut, dans un redoublement d’audace, jeté le corsage sur le pouf, elle apparut torse nu. Elle ne portait jamais de soutien-gorge et, bien sûr, n’en avait pas davantage ce jour-là. Lui, Renaud, ces seins, il en avait toujours raffolé, il les qualifiait d’espiègles...


    Sir Edward observait longuement. Sans commentaire. Et le mari eut soudain pitié de la pauvrette, malgré sa poitrine superbe, et un peu pitié de lui, aussi, car pour se justifier, sous le regard froid de l’homme vêtu et confortablement assis, elle avait progressivement tendance à ramener les épaules en avant, à se voûter quelque peu, jusqu’à paraître de gorge chétive.


    –Allons, dit Renaud noblement, redresse-toi, fais-moi honneur... J’ai vanté à ce monsieur la qualité de tes seins.


    –Comment veux-tu, avec ma jupe...


    –Enlève-la, conseilla Sir Edward.


    


    Pour couper à ces réprimandes et se donner davantage d’assurance, Bénédicte fit glisser sa jupe, la replia avec de petits gestes précis et la déposa à son tour sur le canapé. Ainsi libérée dans sa silhouette, elle n’eut aucune peine à se redresser et à donner la certitude à son propriétaire qu’elle ne commettrait plus de faute de goût. Là, il n’avait pas bluffé: Bénédicte avait appris depuis longtemps à se présenter.


    –Cette fois, c’est très bien, dit Sir Edward. Tu as de beaux seins, en effet. Ni petits ni trop gros.


    Il détaillait avec soin, comme s’il se fut agi d’une bête sur pieds.


    –Mets les bras derrière le dos...


    La poitrine jaillit, chair offerte en toute tendresse, fine trémulation des bouts dans le silence soudain refermé sur la pièce. Tétons d’un rose mauve soutenu sur fond tellement plus pâle, sur les arrondis en museaux absolument parfaits.


    Pendant que Bénédicte subissait le regard inconnu, Renaud glissa le sien, un instant, vers la baie vitrée. On se serait cru en avion devant l’immense paysage urbain. Indifféremment Paris, New York, Hong Kong. Il eût pu se croire en attente du 37 ème ciel, dans son ignoble fierté de mari complaisant! La voix du Maître le fit revenir à lui:


    –Approche...


    Sir Edward commandait. Bénédicte approcha. Elle était torse nu et ne portait plus que le collant noir laissant voir par transparence la blancheur de sa petite culotte. Délicieux tableau. Malgré son flegme, l’inconnu en avait l’œil allumé. Renaud se sentit gagné par la tentation du propriétaire devenu racoleur:


    –Joli, n’est-ce pas?


    –Très.


    L’examinateur fit signe à la jeune femme d’avoir à s’agenouiller entre eux. Ainsi à portée, délicatement posée sur ses rotules, invitée à garder les mains derrière le dos, le buste redressé, Bénédicte ne pouvait se dérober à des mains expertes, à leurs effleurements, à leurs pressions caressantes, plus dures, plus douces et, en fait de mains, Renaud remarqua que Sir Edward avait les siennes fortes et même, malgré sa distinction, pareilles à des battoirs.


    –Joli torse, jolie poitrine, répétait-il avec conviction tandis que ses pognes, extrêmement adroites, enveloppaient la masse du sein, tandis que, d’un coup de pouce très doux, il effaçait ou faisait s’ériger un téton élastique, résistant comme une petite bille de caoutchouc. Quand il eut fini de l’un, il passa à l’autre.


    Bénédicte, malgré l’inconfort de sa position, avait l’air d’apprécier ce genre de flatterie. Cela la portait, après les appréhensions du début, à une calme respiration, parfois à une inspiration plus rapide–et même à une imperceptible rétraction, lorsqu’un pinçon du mari vint trahir de sa part l’envie de faire plus.


    Sir Edward fronça le sourcil. Il entendait s’en tenir là quant à l’hommage rendu à la poitrine de la femme qui, manifestement soulagée, en parut satisfaite.


    –Tu as aimé, lui demanda courtoisement le Maître?


    –Oui.


    –Tu n’as pas mal aux genoux?


    Une légère grimace de la patiente fit qu’on lui accorda la permission de se remettre pendant quelques instants debout.


    


    Cinq minutes de détente.


    Renaud en profita pour expliquer à Sir Edward qu’enfant, on lui lisait Trois hommes dans un bateau, le livre de Jérôme K. Jérôme où le héros, pour avoir trop consulté le dictionnaire médical, se reconnaît toutes les maladies à l’exception de l’inflammation de la rotule des femmes de ménage.


    Bénédicte coula vers les deux hommes un regard circonspect, cherchant à savoir si elle avait le droit de se joindre à la conversation. Il ne fut pas jugé bon de l’y encourager mais Sir Edward lui fit la grâce de revenir à elle sur un ton assez net:


    –Ne bouge plus.


    On lui fit alors lever les mains, étendre les bras en croix, puis il lui fut demandé de soulever elle-même ses seins, de les faire tressauter, à bouts de doigts, de secouer les gentils petits museaux, puis de s’auto-flatter à longs et lents gestes sensuels. Lorsque le Maître en eut assez de cette chair sans protection–ou lorsqu’il dut penser qu’il devenait urgent d’en exiger davantage -, il demanda à Bénédicte d’aller s’accouder au mur d’en face. Manifestement il souhaitait apprécier ses épaules, son dos mince et bien équilibré, sa descente de reins, la cambrure que Renaud avait décrite.


    –Accoude-toi bien, fut-il précisé. Pose la tête sur tes avant-bras... creuse les reins... recule légèrement les pieds...


    Renaud eut à ce moment l’impression que son épouse, au début si craintive, commençait d’éprouver un tout autre sentiment. Mais lequel? De la fierté, à être ainsi mise en valeur? Pas exactement. Ou pas seulement. C’est égal: elle n’allait tout de même pas pavoiser en pensant acquérir un pouvoir sur ceux-là mêmes qui la soumettaient! Il n’y tint plus:


    –Écoute ce que t’a dit Monsieur... Tu dois être vraiment accoudée... Penche-toi en avant... Sors le cul...


    –C’est vrai, commenta Sir Edward doucement, comme pour lui-même: taille fine, hanches magnifiques, quant à ce que désigne le mari si crûment...


    Un léger frémissement de l’objet, contre le mur–frémissement qui ne pouvait être de froid, dans l’atmosphère de cette chambre neutre mais cossue–vint indiquer l’impact qu’avait eu le mot dans une conscience à vif. Il en fut profité pour proposer à l’ordonnateur du rite:


    –Voudriez-vous que je fasse glisser son collant?


    L’ordonnateur regarda son adjoint d’une façon différemment narquoise de celle qu’il avait lorsqu’il examinait la femme:


    –Vous seriez déçu de ne pas le faire? Alors, vous me la découvrez, mais très progressivement...


    Renaud posa un furtif baiser sur la nuque à sa portée, une sorte d’encouragement ou d’imploration confus et il se mit en devoir de rouler le collant à partir des hanches, avec lenteur, jusqu’à l’exposition complète des fesses bien galbées, idéalement séparées par le trait blanc de la petite culotte. Il arrêta l’enroulement juste au dessous du pli fessier, au ras du soupçon de moustache, et il fut convenu de regarder Bénédicte de la sorte, tenue coite et strictement immobile.


    Renaud était retourné s’asseoir auprès du mentor.


    –Vous fumez? demanda celui-ci...


    Quand ils eurent fini de jouir du coup d’œil, ayant grillé une cigarette, l’homme revint à Bénédicte toujours offerte dans la même pose:


    –Retourne-toi.


    Bénédicte obéit. Cette fois, elle devait se coller dos au mur et, les mains bien à plat contre la paroi, montrer non seulement son buste, à nouveau, mais son ventre plat, ses cuisses sur lesquelles le collant finement roulé dessinait un trait noir. Cela faisait l’effet de bas qui eussent été retenus par d’invisibles jarretelles.


    –Tu n’as pas trop honte? demanda Renaud d’une voix cassée.


    –Non.


    –Pourquoi aurait-elle honte? dit le Maître. Au contraire. Trop contente de se faire admirer, n’est-ce pas?


    –Bien sûr, fit Bénédicte, puisque je suis très belle.


    –Eh bien, reprit le Maître qui venait d’aviser un tabouret confortable, au milieu de la chambre, puisque tu es très belle, tu vas finir d’enlever tes collants et venir par ici...


    Bénédicte s’avança, comprenant qu’elle allait devoir s’agenouiller sur le tabouret qu’on lui désignait et, ni plus ni moins, se présenter. Elle le fit spontanément, avec un instinct qui surprit celui qui croyait si bien la connaître. Les genoux bien posés sur un bord du siège. Les coudes à l’autre extrémité. Les mains refermées aux angles. Une fois sûre de ses appuis, elle inclina le visage et, buste en avant, tira au maximum sur sa croupe et sut faire saillir à la perfection le fessier. Un acquiescement échappa à Sir Edward qui fit compliment à Renaud.


    Ému aux larmes, celui-ci n’admira que mieux, une fois de plus, ce cul adoré. Il était à la fois subtil et large, avec ses deux ravissantes fossettes, ses deux boules charnues. Menu et rebondi. Quant à ce que cachait encore, pour si peu de temps, le blanc ruban et la fine dentelle...


    Pareil savoir méritait encouragement. Sir Edward s’approcha de la femme de Renaud, il insinua deux doigts sous la soie, écarta discrètement: ce qui fut rendu visible était sombre, enfoui dans la raie, secret. Le jeune propriétaire s’était levé et approché pour ne rien perdre lui-même de ce qu’il connaissait par cœur mais découvrait soudain différemment. Et la petite odeur musquée, ténébreuse, envoûtante... si fabuleusement femme! Odor di femina...


    C’est ce qui paraissait intéresser le Maître, car il humait délicatement. Il vint alors une gêne assez précise à Renaud, qui le fit rougit. Afin de ne pas éveiller de soupçons, avant leur départ, il n’avait pas suggéré à Bénédicte de se laver. Il le dit au Maître, qui n’en fit aucun grief. Au contraire. Il n’en renifla qu’avec plus d’attention le bout de ses doigts.


    Renaud décida alors d’accentuer la gêne–il y avait pris plaisir:


    –Il y a longtemps que tu n’as pas fait pipi?


    –Je ne sais pas, bredouilla, la tête en bas, dans la nuit de ses cheveux, la soumise.


    –Et si nous l’emmenions dans la salle de bains... suggéra-t-il au Maître qui, ayant l’air de flairer une brimade de faible, repoussa la proposition.


    –Ce serait prématuré...


    Prématuré dans quel sens? Par rapport à quel projet? Renaud se doutait bien qu’un dominateur digne de ce nom entendrait conduire sa femme pas à pas, l’entraîner à savourer ses acceptations. Sans rien brusquer. Ainsi seulement pourrait-il vaincre ses défenses, aller beaucoup plus loin qu’elle ne l’aurait imaginé, et obtenir le but recherché.


    À l’époque de Fabrizio, Bénédicte avait commencé par dire non. Elle avait versé des pleurs, regimbé. Disons les choses clairement: son mari avait dû la pousser, la contraindre pour qu’elle prît un amant. Une fois lancée, pourtant, elle ne s’était plus arrêtée et ce n’était plus seulement pour lui complaire qu’elle s’était livrée si passionnément, si furieusement. Corps et âme réduits! La bite au cul! À fond la caisse! Tout le portait à penser qu’il en serait de même aujourd’hui, s’ils persévéraient dans cette voie de la soumission, de l’humiliation. La morsure acceptée, puis recherchée d’une morne calanture. En cela, on pouvait faire confiance à Sir Edward!


    Après son faux pas, c’est avec soulagement que Renaud entendit le Maître lui demander de terminer le déshabillage. Il fit glisser cette fois de la taille de Bénédicte le petit losange de soie blanche.


    Cela eût pu ressembler à l’ultime effeuillage. Mais c’était à la fois plus banal et, du fait de la notion d’attente incertaine, anxieuse, qui se dégageait du groupe, plus pernicieux qu’un acte de streap-tease.


    Toujours plongée dans sa position d’offrande, Bénédicte dut admettre alors qu’elle présentait beaucoup plus que sa croupe et son fessier rebondi: cette fois, c’était le plus intime qui apparaissait sans défense. Sir Edward demanda qu’on lui fît déplacer légèrement les genoux. Ce qu’il voulait voir entrouvert se livra alors, rose et nacré sous un fin lacis, discret sourire de chair trop tendre à l’intérieur d’une bogue.


    Bénédicte gémit. L’avait-on blessée du regard? Il est vrai que cette fois, la femme était complètement visible, en totalité exposée. L’eût-on poignardée, cela eût ressemblé à cette blessure-là.


    Sir Edward ne se laissa pas arrêter par des pensées de cet ordre: il continuait à œuvrer sur celle que Renaud aimait de façon décidément déraisonnable. Manuel et méthodique, il entreprit de l’ouvrir et, pour cela, prit chacune des deux lèvres sous un pouce, au bord de la face poilue, les retourna délicatement jusqu’à révéler la petite coquille. Les deux hommes se penchèrent car, même en fléchissant à fond les reins, Bénédicte n’aurait pu satisfaire toute seule à leur curiosité. À ce prix, il leur fut donné de voir les buissons myrteux, les petits amas de chair internes, le clitoris, tout en bas, que par discrétion inattendue, ils ne titilleraient pas. Bien sûr ils purent apprécier, aussi, le délice intégral de la senteur cyprine.


    Que de fois Renaud avait-il respiré, et lui seul, cet effluve! Que de fois, en des temps plus innocents, avait-il couvert de baisers, exploré de ses lèvres, sucé jusqu’à plus soif, mangé, mordu, dévoré ces replis roses de sa femme, ivre de cette bouche de petit animal à l’haleine sauvage. Et quel étrange mystère que ce minuscule réceptacle, si fragile en apparence, se soit avéré capable, en tant de circonstances, de se dilater à des proportions...


    Non, sa femme, son épouse bien aimée, ce n’était pas possible!.. Pas possible que, d’un minou si délicat, elle l’ait reçu et admis tant et tant de fois... qu’elle ait pu supporter... oui... qu’elle ait avalé et supporté l’énorme machin dont son Fabrizio, à satiété, des mois durant, l’avait enconnée!..


    Comment se faisait-il que cette vulve si mignonne, que ce minois de petit chat, que cette gueule de fouinette, sous la toison noire, ait été le “vase de nature”–comme disaient les anciens auteurs–capable d’avaler n’importe quels truands?


    Elle ne s’était pas fait de truands? La belle affaire: elle les eût un à un et intégralement bouffés, pour peu qu’on les lui eût fournis! Ah!... même quand à bout de souffle il avait joué, naguère, à la finir au concombre, jamais il n’avait trouvé de légume trop gros!


    Et c’était ce qu’on appelle une “délicate jeune femme”! La sienne!


    Une invite du Maître fit revenir le gaudelureau à la réalité du moment, face au vagin qu’il ouvrait complètement car, étant passé de l’autre côté du tabouret, du côté des cheveux, il pouvait écarter plus solidement les fesses. Bénédicte ne gémissait plus. Sa pudeur était à tel point bafouée qu’elle en paraissait tarie.


    –Tu sais que tu ne dois pas être pénétrée... dit le dominateur.


    Renaud aurait faibli. Il aurait cédé à la tentation d’avancer à tout le moins vers l’anus de la victime un index enduit de ses sécrétions lactées. Sir Edward sut l’en dissuader:


    –Ce serait lui faire trop d’honneurs, en dépit de ses mérites évidents. Un autre jour... Puis il commenta: Petit trou charmant, du reste, je vous l’accorde...


    Ce disant, l’homme s’était mis à déplisser l’anus, délicatement, tirant un peu sur les bords avec les pouces, comme il avait fait tout à l’heure à l’égard des lèvres, comme il aurait fait d’un minuscule bouton d’œillet. Renaud craignit cette fois encore que sa femme ne fut pas rigoureusement propre, mais il se trouva aussitôt rassuré.


    Il ne put se retenir alors d’une forfanterie.


    –Elle est extrêmement serrée, dit-il. Comme bien vous pensez, pourtant, elle n’est plus vierge de là. J’ai réussi à la convaincre: deux ou trois fois je l’ai sodomisée.


    Il entendit sous les cheveux de Bénédicte une vague plainte de réprobation, comme d’un coup reçu à bout portant. Fasciné il ajouta:


    –Elle admet encore plus facilement le doigt, bien sûr, et là, cette petite salope, pour mordre, mord très bien!


    –Allons, dit le Maître, nous avons commis assez d’indiscrétions auprès de cette jeune femme pour aujourd’hui. Il ajouta: Vous êtes un tourmenteur pervers... Pelotons-là un peu, tout simplement, pour essayer de nous en faire pardonner...


    


    Bénédicte, une fois relevée du tabouret, ayant acquis le droit de s’allonger au bord du lit, fut alors caressée. On lui flatta la croupe longuement. On lui écarta les jambes. Si ses diverses positions lui avaient valu quelque ankylose, elle avait loisir de se prélasser maintenant et elle finit par rire de la sollicitude, des massages dont elle était l’objet, faisant de doux ronrons.


    –Vous m’aviez dit, me semble-t-il, qu’elle ne voulait pas venir? demanda le dominateur pendant que Bénédicte, la séance terminée, procédait dans la salle de bains à une remise en ordre de sa toilette. Elle a été parfaitement obéissante...


    Renaud devait-il se sentir fier ? Insidieusement et très profondément humilié, au contraire, par cette plasticité de son épouse? Il aimait jusqu’au vertige ce magma de sentiments glauques dont il jouissait pour la première fois de façon aussi complète et où il préférait ne rien démêler. Quant à l’appréciation de Sir Edward sur Bénédicte, elle était sans réserves. Cette première rencontre préfigurait un sujet d’élite. Il la trouvait splendide.


    Quand se reverrait-on? Si, du moins, ledit sujet acceptait? Il importait selon le Maître que les séances ne fussent pas trop rapprochées. Les hommes convinrent de rester dans le vague: le Maître téléphonerait lui-même pour s’informer des réactions de l’apprentie, de la façon dont elle aurait vécu les lendemains de l’initiation et fixer, le cas échéant, un nouveau rendez-vous.


    Sur ces entrefaites, Bénédicte sortit de la salle de bains.


    –Que complotiez-vous contre moi?dit-elle, moins enjouée qu’elle aurait voulu le paraître.


    Renaud, néanmoins, admira son cran. Sur la proposition de Sir Edward, qui les invitait à prendre un rafraîchissement, ils ressortirent séparément de la chambre.


    Au bar, trois hommes d’affaires japonais nasillaient dans un coin. Pas un instant il ne fut question, entre le Maître et le couple, de ce qui venait d’avoir lieu au 37 ème étage. Ni d’allusion au sexe. Ni d’érotisme en général. La conversation roula tout naturellement sur la crise économique, sur l’impérialisme du dollar, sur Tokyo que le couple avait trouvé fascinant et où Sir Edward, de son côté, se rendait relativement souvent.


    Renaud se demandait ce que devait ressentir, au fond de sa conscience, une jeune femme distinguée dont deux hommes avaient exploré, quelques instants plus tôt, les parties intimes et qui, nonobstant une galante affectation d’oubli, subissait peut-être, maintenant, le plus repenti de leurs regards comme le rebondissement d’un viol.


    Un quart d’heure plus tard, ils sortaient du palace. L’élégante jeune femme en trois-quarts Mugler avait l’air de la princesse lointaine. Renaud avait-il rêvé? imaginé toutes ses chienneries? Les avait-on fait réellement subir à Bénédicte? qui sait–les lui avait-on fait aimer?


    Ce premier soir, il lui demanda une fois dans l’auto:


    –Ça va, tu n’as pas froid?


    Il faisait assez froid, bien sûr. Ils roulaient sur la berge du fleuve. Le chauffage allait donner. Il avait ajouté d’une voix énamourée et sourde:


    –Tu n’as pas trop honte?


    Elle avait répondu, comme soudain privée de la mémoire immédiate:


    –Honte de quoi?


    


    


    D’autres séances auraient-elles lieu, ou s’en tiendrait-on là? Renaud en douta jusqu’au dernier moment. Et Bénédicte également. À moins qu’inconsciemment, au plus secret d’eux-mêmes, la cause ait été par avance entendue?


    Il est vrai que ce premier essai les avait d’autant plus impressionnés qu’il n’y avait aucune commune mesure entre la bénignité de ce qu’ils avaient fait et l’émotion qu’ils en avaient retirée. Le résultat immédiat, en tout cas, fut que Renaud usa et abusa de Bénédicte, les jours suivants, avec une fougue décuplée. En la prenant, il éveillait sa confusion et ses remords. Il lui rappelait ce qui s’était passé. Ah!.. le nectar de ses larmes! de ses sanglots qu’elle ne parvenait pas à réprimer!


    –Je ne sais ce qui m’a pris... comment ai-je pu accepter tout cela?..


    Et Renaud, faussement indulgent:


    –Mais ma chérie, on ne t’a même pas pénétrée...


    –C’est pire!


    Il jouissait de ce désarroi. Il faisait mine de la consoler tout en la tourmentant plus finement encore:


    –Il est vrai que ton acceptation était étrange. Mais je t’avouerai une certaine admiration: plus cet homme essayait de te réduire, moins il parvenait à t’abaisser!


    Ces remarques et beaucoup de baisers finirent par aménager les remords de Bénédicte et les rendre plus supportables. Le couple connut alors quelques jours d’intense complicité. Se sentir remplie de foutre amenait Bénédicte à se déclarer “une salope”. Renaud ne la contredisait pas. Il lui giclait dix fois dans le ventre sans trouver l’apaisement, la verge plus sensible qu’une corde de violon. Des images étaient comme incrustées en lui. Bénédicte confuse. Bénédicte s’efforçant au maintien. Bénédicte torse nu devant les deux hommes. Bénédicte à genoux et les reins creusés. N’en pouvant plus, soudain, il allait s’écrier:


    –Mon amour!.. pardon pour ce que je t’ai fait faire!


    Ce fut elle qui conclut:


    –J’essaierai d’oublier, n’y pensons plus!


    


    N’y plus penser... vite dit! Renaud, en réalité, ne pensait qu’à cela dans l’attente de l’hypothétique appel de Sir Edward! Et cet appel, lorsqu’il survint–ni trop tard, ni trop tôt–le délivra d’une tension trop forte. Avant même de fixer une autre séance, si du moins ses amis la souhaitaient, le dominateur tenait à recueillir les impressions de la soumise.


    Renaud la lui passa. À elle de refuser, si telle devait être sa décision. Bénédicte eut le courage de répondre. N’avait-on pas été trop indiscret avec elle, l’autre jour?


    –Non.


    La voix de la soumise était à peine audible. Gardait-elle un bon souvenir de l’“entrevue”?


    –Oui.


    Décidément, Renaud allait de surprise en surprise. Et comme le Maître s’informait si elle souhaitait qu’il y eût une prochaine fois, Bénédicte répondit:


    –Demandez-le à qui de droit...


    Au mari donc de se saisir de l’appareil, de prendre la décision. De quoi aurait-il eu l’air, s’il avait refusé? Il accepta et, la tête en feu, écouta sans les entendre des recommandations utiles sur ce que l’interlocuteur appelait “la femelle”.


    À partir de ce moment, il allait compter les jours. Et Bénédicte? Dans quel état d’esprit attendait-elle l’échéance? Elle dut clapoter un certain temps dans sa mouille ou dans ses peurs car Sir Edward eut l’habileté de ne rien précipiter.


    Enfin, le jour du rendez-vous! Cette fois encore, Bénédicte était à ravir. L’heure plus précoce de l’après-midi, le temps adouci jusqu’à baigner les rives du fleuve et le panorama de la ville d’une belle luminosité, l’avaient incitée à revêtir un petit manteau fuchsia, ample et coupé au genou. Le couple fut très vite à l’hôtel–comme la fois précédente une ruche de businessmen et de touristes nippons.


    Sir Edward était à la réception. Afin de gagner du temps, Renaud et Bénédicte allèrent directement aux boutiques. Avaient-ils remarqué, au passage, que leur complice portait à la main, ce jour-là, un petit attaché-case noir? Ce bagage était-il fortuit? Et si non, que contenait-il? Pour se rassurer lui-même, Renaud plaisanta dans l’ascenseur:


    –Il me semblait que tu ne voulais plus être conduite ici...


    –Je sais, dit-elle. Elle baissa les yeux: je dois être devenue, entre temps, un peu vicieuse...


    Répartie provocante? Accablement? La sourde acceptation, peut-être, d’une vérité toute simple.


    Coïncidence: la séance aurait lieu dans la même chambre que l’autre jour. Au 37 ème étage. Cette fois, les présentations étaient faites–et de quelle manière!–pour la jeune femme que l’on faisait «monter»!


    Le Maître posa son attaché-case sur le guéridon. Renaud n’eut pas le temps de s’attarder sur l’aspect soigné, trop fonctionnel de cet accessoire de parfait fonctionnaire. Sir Edward s’occupait de Bénédicte. Il l’aidait avec une ostensible galanterie à enlever le petit manteau fuchsia. Et l’épouse de Renaud se prêtait d’autant mieux à ces préliminaires qu’on la prenait par la vanité en rendant hommage à sa toilette... Baudelaire n’a-t-il pas tout dit sur le démon qui met «... dans les yeux et dans le cœur des filles–le culte de la plaie et l’amour des guenilles»?


    Quand Bénédicte fut en jupe et en chemisier, les choses allèrent plus lestement, là aussi, que lors de la première séance. Les deux hommes l’acculèrent presque immédiatement à la cloison. Elle dut faire face. Sir Edward l’approchait, la fixant dans les yeux et, tandis que Renaud la tenait aux épaules, il lui passa la main sous la soie, apprécia les seins qu’elle avait particulièrement tendus ce jour-là, du fait de son cycle ovulatoire, puis il glissa la main sous la jupe, sous le collant, évalua sa moiteur.


    –Sais-tu pourquoi on t’a conduite ici?


    –Je commence à m’en douter.


    Elle avait pris le parti de ne plus rougir de rien. Ni de faiblir.


    –ça ne te gêne pas un peu d’être revenue, après les mauvaises manières que nous t’avons prodiguées l’autre jour?


    –Si... un peu.


    –Alors? As-tu réfléchi à tes penchants? Que penses-tu être, aux yeux de ton mari: une pute, ou une salope?


    –Sûrement pas une pute puisque vous ne me donnez pas d’argent.


    –Tu as beaucoup d’esprit, constata le dominateur, mais on pourrait dire plus simplement que tu es une vicieuse...


    –Oui, siffla Bénédicte, je suis une vraie petite vicieuse. Et perdant subitement contenance, avec une montée de larmes inattendue: Renaud, pardon, il y a longtemps que tu aurais dû t’en douter!


    Sa femme avait un regard soudain bouleversant:


    –Je t’en prie, mon chéri, dis-lui qu’au début je n’aurais jamais pensé... dis-lui qu’au début je ne voulais pas...


    Sir Edward eut l’air d’estimer que ces minauderies, pour si touchantes qu’elles fussent, avaient assez duré. Il fit signe au mari: il n’avait qu’à aider la soumise à ôter son chemisier, sa jupe, à rouler son collant. Renaud hésita:


    –La petite culotte?


    –Enlevez-la aussi. Je la veux entièrement nue. Rapidement et sans préparation. Vous ne lui laisserez que les chaussures.


    Ce ton abrupt, cette volonté de ravaler la femme sans vêtement ni apparence sociale à l’aspect d’une jeune bête eurent presque immédiatement raison du doux amour qui essaya–vainement–de ralentir l’exécution des ordres.


    –Qu’allez-vous me faire?


    Si elle avait pu se ressaisir de sa lingerie, elle l’eût fait à toute vitesse...


    –Non, je t’en prie mon chéri... Je ne suis tout de même pas si naïve... Dis-moi ce que vous avez l’intention de me faire?


    Le soleil de quatre heures inondait la chambre. Sir Edward fit signe au complice de tirer les rideaux. Il préférait que la pièce ne soit éclairée que par les lampes de chevet. Ainsi la nudité de Bénédicte parut plus attirante encore. La fille était plaquée au mur, à nouveau, debout sur ses talons hauts. Elle essayait de se hausser, frêle et dodue, comme pour se soustraire aux regards, à ce qu’elle devinait des instincts à l’affût.


    Pour sa part, Renaud ne savait plus quelles idées folles se glissaient en lui. Fort heureusement, le Maître demeurait silencieux, absorbé par la contemplation de la chair disponible. La chair de cette jeune femme nue. Nue comme un ver. Il eut été si facile de la lacérer–et peut-être était-ce à cela que pensait le mari lorsqu’elle s’était effrayée, tout à l’heure, d’une expression qu’elle ne lui avait jamais vue?


    Mais le rituel de la souffrance requerrait d’autres entrées en matière. Le Maître n’avait-il pas insisté, avant ce second rendez-vous, sur une stricte progression dans le “dressage”? Il restait encore convenu, ce jour-là, de la non-pénétration de Bénédicte, de l’abstention de tout ce qui ne serait pas strictement hygiénique.


    –Viens, dit alors le dominateur, rompant par là son observation scrutatrice. Viens...


    Bénédicte avança de trois pas, trop heureuse de se décoller de la cloison contre laquelle les regards la crucifiaient. Sir Edward lui souleva le menton et, lui parlant près du visage, les yeux dans les yeux:


    –Écoute-moi bien, ma petite salope... à partir de maintenant, tu n’as plus d’amour-propre ni de dignité; tu vas être une chose, c’est entendu? À partir de maintenant, et tant que tu seras dans cette chambre, il n’y aura plus de Bénédicte, ou de Mme X.., et même pas de petite pétasse susceptible d’inspirer la pitié. Il n’y aura que notre plaisir. Aussi tu vas obéir à tout ce qu’on te demandera, sans la moindre hésitation. Faute de quoi...


    Bénédicte eut un battement de cils incrédule, puis franchement apeuré, et Sir Edward conclut:


    –Faute de quoi une punition te serait infligée.


    En d’autres temps, Renaud se serait attendu à une échappatoire, sinon à une impertinence de sa petite épouse, mais là, elle ne répondit rien, et elle se contenta d’avaler péniblement sa salive.


    –À genoux! dit Sir Edward.


    Elle ne traîna pas.


    –Présentation avant, bras écartés!


    Elle s’exécuta.


    –Maintenant à quatre pattes.


    Elle prit aussitôt la position à la perfection. Le Maître se tourna vers le compère:


    –Allons, votre vicelarde ne savait pas grand chose mais convenez qu’elle est en nets progrès! Peut-être l’aviez-vous traitée depuis l’autre jour?


    –Non, dit Renaud un peu contraint.


    –Eh bien, elle progresse avec douceur. Et s’adressant à Bénédicte: Avance... Elle se mit à avancer, lentement, très régulièrement, à quatre pattes. Tu fais le tour du tabouret... Très bien... Maintenant tu passes sous la table... Très bien... Tu reviens...


    Quand la soumise–«ma femme! ma femme chérie!» songeait Renaud–fut à leurs pieds, le Maître alla chercher un lourd cendrier de bronze et le lui posa sur le bas des reins. Elle dut faire à nouveau le tour de la chambre, à quatre pattes, le cendrier en équilibre sur la croupe. Puis Sir Edward se dirigea vers l’attaché-case. Il l’ouvrit et en retira un collier, un gros collier de cuir noir rehaussé de pièces métalliques.


    –Puisque tu marches si bien de cette façon-là, tirons-en les conséquences. Ton mari va mettre ce collier à sa chienne.


    Sur un signe, Renaud dut passer à exécution et, les mains tremblantes, il attacha l’instrument au cou de sa belle humiliée. Il restait pétrifié. Seul un molosse eut pu porter ce carcan clouté et voilà que le cou si délicat, si fin, de sa Bénédicte en était équipé!


    –Traitée en chienne, cela devrait te satisfaire, étant donné tes vices?


    –Non.


    Et Bénédicte, la face contre terre, se mit à pleurer doucement.


    –Tout ce que tu vas gagner sera de te salir les yeux. N’ajoute pas ce ridicule à ta situation. Et fais attention, en plus, de ne pas trop remuer la tête: tu sentirais les clous!


    Ils la laissèrent ainsi, quelques minutes. Puis:


    –Qu’es-tu en train de devenir?


    –Une chienne.


    –À la bonne heure!


    Sir Edward fit un signe de connivence. Voilà, la réduction était obtenue. Le mari bandait incroyablement à ce spectacle. La révolte et l’extase mêlées le poignaient tandis qu’un grand moment, la pauvre fille, sollicitée par son dominateur, dut cheminer à quatre pattes sur la moquette lustrée, sans aucun égard pour la tendresse de ses genoux, tantôt avec, tantôt sans le cendrier sur les reins.


    Comme les hommes avaient soif, ils tirèrent des Schweppes du bar et, toujours dans son humiliante position, Bénédicte dut supporter le service sur sa croupe sans qu’aucune bouteille ne bouge. Ses tourmenteurs se désaltéraient. Enfin, le Maître dit:


    –J’ai apporté autre chose pour toi...


    La malheureuse, toujours réduite à la posture animale, essaya de tourner furtivement la tête, pour se faire une idée, mais elle fut limitée en cela par le rappel lancinant des pointes à l’intérieur du collier. Ce que le dominateur avait préparé, c’était tout simplement une cravache.


    


    Le mince jonc noir, au pommeau argenté, était muni d’une fine spatule de peau à son extrémité. Sir Edward fit siffler ce jonc à deux ou trois reprises, comme s’il souhaitait se le mettre en main. Bien sûr, Renaud se doutait qu’il n’en cinglerait pas Bénédicte de la sorte, que l’usage en serait plus doux et progressif. Mais comment celle qui était sur la moquette, le nez pratiquement sur les souliers des hommes, n’eût pas été effrayée par ce sifflement menaçant?


    Elle fut tentée de relever la tête pour se rendre compte de ce qu’on préparait, mais une fois encore les pointes la dissuadèrent et c’est avec un gémissement qui la rendit presque enfantine qu’elle pleurnicha:


    –Vous êtes fous...


    –Allons, dit Renaud désireux d’esquiver l’air moqueur du Maître, garde ton calme. Cela sera probablement moins dur que tu ne le redoutes. Soumets-toi...


    –Et c’est toi, mon chéri, toi mon mari, qui devrais me défendre et qui me dis cela?


    –Je t’assure, tu dois te soumettre.


    –Salaud, empêche-le...


    –Non, Bénédicte, je ne le peux pas. Mieux vaut que tu te montres docile.


    Elle gémit alors, la tête en bas:


    –Oh!.. ils sont d’accord... Ils sont d’accord tous les deux!


    –Entièrement d’accord, fit un misérable écho.


    Et c’était si vrai que le Maître, ayant extrait des liens de l’attaché-case, et lui ayant fait signe, Renaud se mit en devoir de retourner les bras de sa femme, tendrement mais sans pitié, et d’en immobiliser les poignets derrière le dos.


    –Cela va me faire très mal...


    –Pas forcément, intervint Sir Edward. Cela pour-rait te cuire, en effet, si tu continues tes impertinences. Mais si tu es obéissante, cela se passera de façon relativement légère.


    Dans sa mansuétude, le Maître acceptait même d’expliquer:


    –Ce que nous voulons, ton mari et moi, c’est un spectacle esthétique, des émotions raffinées. L’importance des coups n’est que très secondaire. Ce qui compte, c’est l’idée que nous pouvons nous faire de tes fesses, de tes cuisses sous le châtiment. Nous voulons assister, bien sûr, au délice de ta souffrance. Mais si tu collabores, celle-ci peut rester modérée. Crois-moi, tu as intérêt à accepter et ce qui t’arrivera sera très supportable pourvu que ton joli petit cul rosisse pour notre grande satisfaction.


    À ces mots, paralysée plus que rassurée, Bénédicte laissa couler ses larmes en silence, indifférente aux traînées noires qui pourraient lui salir le visage, défaite. Eussent-ils été seuls, tous les deux, Renaud et elle, il lui eût fourré sa queue dans la bouche et déchargé à gogo, qu’elle ait eu ou non la force de tout boire. Ah!.. comme elle eût avalé, la douce chérie!.. Comme elle eût été forcée d’avaler, enchaînée et consentante! Mais là, en présence de Sir Edward, il s’agissait de tout autre chose: en premier lieu, depuis qu’elle avait les poignets liés dans le dos, de tenir en équilibre sur trois points. Le deux genoux et le front. Ou le menton. Ou le visage.


    Renaud fut sur le point de demander un adoucissement à cette pitoyable posture, de supplier Sir Edward de lui libérer au moins les coudes. Il souffrait autant qu’elle de la voir ainsi. Plus fort que le désarroi, pourtant, il sentait s’enfler la jouissance et, tout en ayant pitié de sa femme, il se dit que si on lui avait demandé de la contraindre plus encore, aucune limite ne l’aurait retenu.


    Bénédicte fut donc palpée comme la fois précédente, sondée à croupetons; le Maître se permit de la faire monter sur le tabouret, d’écarter les petites lèvres, de déplisser l’anus comme déjà pratiqué. Cette fois, il revêtit un gant plastique, à la demande du mari, et fut autorisé à fouailler la dame au fond du vagin. Pour soumettre, bien sûr, et non pour amener à jouissance. Autant de manœuvres humiliantes, certes, mais qui ne faisaient que différer dans la conscience en révolution de la sujette–et celle du mari, donc!–l’épreuve de la cravache.


    Renaud attendait avec d’autant plus d’exaltation qu’il n’avait jamais vu donner la cravache à une femme et qu’il ignorait même comment cela se donne.


    –Tu te souviens de ta posture de l’autre jour, demanda le Maître en désignant le mur du fond?


    Bénédicte se releva. Elle se dirigea vers le mur. Les liens rendaient la station debout esthétique mais avaient l’inconvénient de la gêner pour se coller à la paroi.


    –Détachez-moi les mains...


    –Non, débrouille-toi...


    Elle dut se plaquer comme elle put, le nez au piquet, se pencher, caler les talons, creuser les reins. La croupe se dessina jusqu’au parfait raccourci de la taille. Le cul était admirablement sailli. On n’aurait pu rêver coup d’œil plus susceptible de charmer une armée de faunes et de satyres. «Ne bouge plus... » recommanda le Maître. Et il approcha la cravache.


    Les deux premiers coups étonnèrent Renaud. Comment, ça n’était pas plus fort? Le tourmenteur était méthodique, mesuré. Il avait le poignet souple. Il continua délicatement: un effleurage, une caresse si l’on peut dire... Le corps de Bénédicte, seins plaqués au froid du mur, ne tressautait même pas. Il n’y eut pas un gémissement, pas un “aï”, de sa part. La spatule s’appliqua plusieurs fois encore, puis plus vivement, quoique sans plus de méchanceté, à l’épiderme si joliment granité du fessier. Au bout de quelques instants, une rougeur commença d’apparaître. Le Maître châtiait, à petits coups circulaires, et la rougeur gagna jusqu’à ce qu’une brûlure significative fut ressentie par la captive, lui arrachant le début d’une plainte:


    –Ça brûle...


    Étant passé du pur tissu de fesses dont Renaud aimait tant le grain, au cours des nuits d’amour, et du soupçon de clair duvet, à l’intérieur des cuisses, le Maître fit glisser la spatule sur cet épiderme encore plus sensible. Là, il obtint très vite une rubéfaction qui fit redoubler la plainte–«ça brûle... » –, et fit échanger aux deux hommes un clin d’œil satisfait. Fichtre oui, ça devait la brûler! Mais ce qui n’était pas prévu, ce fut un coup égaré sur des muqueuses plus fragiles, tirant un cri et un mouvement de défense à la victime qui se crut, dès lors, autorisée à se retourner...


    –Comment? s’écria le Maître... De quel droit exprimes-tu un avis qu’aucun de nous deux ne t’a demandé?


    –Et vous, de quel droit me faites-vous si mal?


    Gagnée par une brusque révolte, la voix emplie de larmes, Bénédicte continua:


    –Ça cuit... ça brûle... Oh! comme ça brûle!..


    Et elle rompit sa position servile, sautillant d’un pied sur l’autre, nue comme un asticot.


    Renaud regarda Sir Edward, mal à l’aise devant cette déroute de sa femme. Il fit remarquer sur un ton qu’il aurait voulu plaisant que les fesses de sa bien aimée avaient pris une couleur d’écrevisse au court-bouillon. N’avait-on pas anticipé le moment de se servir des instruments de contention, de châtiment?


    À sa surprise, le Maître répondit qu’il n’en croyait rien. Il suffisait de varier les sollicitations. Et s’approchant de la petite sangloteuse rendue grotesque par la coulée du crayon à cils, il la saisit par le collier, la retira du mur, la ramena au centre de la chambre où elle fut libérée des lanières qui lui emprisonnaient les poignets.


    –À quatre pattes!


    Bénédicte se laissa choir plus qu’elle ne s’agenouilla. Elle dut à nouveau effectuer un tour de table et reçut cette fois des marques d’intérêt tout particulier. Tantôt c’était le manche de la cravache qui la flattait sur ses parties intimes. Tantôt le revers d’une semelle. Renaud en fut si chamboulé qu’il se laissa aller, en une sorte de paroxysme, à lui botter le cul. Ce que le Maître n’apprécia pas. Il dut présenter des excuses.


    –Tu deviens trop docile, petite, dit Sir Edward. La vulgarité n’est pas de mise, mais rien d’étonnant à ce que certains soient tentés d’abuser. Et après une hésitation: cela m’amène à me demander si, par hasard, tu ne serais pas à point pour me baiser les souliers?


    –Non, gémit Bénédicte.


    Et néanmoins elle se prosterna.


    –Je crois le moment venu, dit alors Sir Edward, d’accorder une satisfaction à ton époux. Manifestement il n’en peut plus.


    Et se tournant vers lui:


    –Estimeriez-vous une bonne chose que de revenir sur les conventions et qu’il vous soit accordé de baiser votre propre femme? Il ajouta: cela canaliserait vos délires...


    Renaud hésita sur la signification du frémissement de Bénédicte. Pour lui, le désir qu’il avait d’elle était tel qu’il sentait son membre, dans le pantalon, depuis longtemps prêt à la besogne. Dès le début de la séance, la trique avait bondi du slip, elle lui faisait mal à force de turgescence.


    –Voyons, reprit le mentor, descendez la culotte et enconnez-moi cette petite pute. Elle va s’accouder le plus loin possible à la table, y aplatir son aimable poitrine, bien tendre vers vous ses fesses délicatement rougies...


    Ainsi fut fait. Bénédicte en position, Renaud se déshabilla. Il était mal à l’aise de faire cela sous le regard du Maître. Son érection n’en fut nullement contrariée, cependant. Ayant approché sa femme, il essaya de la pénétrer en douceur. Ah!.. il connaissait bien le doux anneau de chair, les douces lèvres élastiques! Mais il était si gros, et les sévices qu’elle venait d’endurer l’excitaient encore tellement, qu’il dut ni plus ni moins la forcer.


    Sir Edward regardait avec un intérêt bizarre.


    –Ça y est, murmura Renaud après quelques ahans de délice, je suis à fond, parole, je la fous à la faire péter, je l’aie jusqu’au trognon!


    Et il ressentit une immense fierté sous le coup d’œil étrangement envieux, lui sembla-t-il, que leur coulait le Maître.


    –Laisse-toi aller, gentille Bénédicte, dit alors celui-ci en l’aidant à se plaquer de toute la surface de ses seins au bois de la table. Puis il la maintint d’une poigne solide pendant que Renaud la déplissait dans l’entier de ses conduits, la défonçait en douceur, la relâchait, la reprenait, coulissait, recoulissait, avec plus de rapidité, moyenne force, puis violence et entrain, violence et redoublement de violence, jusqu’au cri libéré, jusqu’au au cri continu...


    Sir Edward porta à nouveau toute son attention sur la béance des lèvres–et sur leur aspiration goulue du membre conjugal:


    –Il me semble que tu suces comme peu de chiennes savent le faire!..


    –Oui.


    –Tu aimes?


    –Oui.


    Elle étalait son trouble et sa folie, la garce!


    –Prends garde, reprit le censeur, il n’était pas prévu que tu ailles jusqu’à l’orgasme ni, à plus forte raison, que tu ameutes tout l’étage!


    Contrite et toujours collée à la table, Bénédicte disciplina sa respiration, limita le crescendo de ses râles. C’était Renaud, cette fois, le gland rigoureusement enchâssé, le membre entier moulé jusqu’à la garde dans les petits sécrétions blanches et mousseuses, qui allait n’en plus pouvoir, qui n’en pouvait plus... Il ne voulait pas jouir encore et il supplia la victime devenue maîtresse de la situation de ne pas trop bander sa musculature vaginale, de ne pas trop l’aspirer... Il supplia:


    –Arrête de me mordre... ne suce plus... ne remue plus ton petit con mignon... Ah! tu vas me faire gicler!.. tu vas me faire jouir!.. ne me fais pas éclater!... non, je ne dois pas éclater!.. pas ici!...


    Mais sa jouissance était en marche. Acceptant la force des choses, Renaud colla l’ultime coup de boutoir dans le con de sa merveilleuse épouse. Le liquide séminal reflua aux commissures, avec une espèce de chuintement, comme d’un entonnoir engorgé. Sir Edward pressa les fesses de Bénédicte et le con déglutit et refoula de façon incongrue. La grande tourmente ne cessai de monter, grondait. Le partenaire coutumier reconnaissait la phase où, si elle avait eu les mains libres, elle lui eût labouré les reins. Il ne fallait pas qu’elle y arrive. On le lui avait interdit. Et pourtant, il sentait ce qu’elle appelait ses “feux”, dans leur intimité. Il les sentait naître et se former. Cela montait...


    –J’ai mes feux! se mit-elle à hurler, au risque d’alerter le personnel de l’hôtel.


    Mais après tout, Occidentales ou Japonaises, n’importe quelles femelles de passage pouvaient faire l’amour l’après-midi dans une chambre comme les chiennes, gueuler qu’elles avaient leurs “feux”!


    Le cyclone passé, Bénédicte paraissait morte. Renaud s’effondra à plat ventre. Le Maître voyait-il son anus? Peu importe! Celui-ci, maintenant, fumait une cigarette à l’écart et les laissait pour l’heure à leur volupté stuporeuse.


    Combien de temps dura ce repos? La lumière qui filtrait entre les rideaux s’était assourdie. Sir Edward fit réapparaître le ciel dans les baies vitrées. Renaud et Bénédicte comprirent alors que le soir était venu. Visible au loin, la Tour Eiffel lançait son faisceau lumineux. Ainsi allait probablement se terminer cette seconde séance de dressage.


    –Bénédicte n’aurait pas dû jouir, résuma le Maître comme si un plan avait été dérangé. Et se tournant vers elle: tu as profité de la situation pour nous échapper, n’est-ce pas? Tu n’en as fait qu’à ta tête, ou plutôt qu’à ton utérus? Au fond, c’est à se demander s’il y a une différence bien nette entre une jolie jeune femme comme toi et une jeune truie...


    Le ton de plaisanterie graveleuse recouvrait une menace que l’intéressée ne comprit pas tout de suite mais percevait vaguement:


    –Oui, fit cette jeune et jolie truie, j’ai joui, je le reconnais. À un moment j’ai senti venir mes “feux” et c’était si fort que je n’ai plus pu me retenir. Vraiment... est-ce un si gros péché?


    Le Maître répondit:


    –Tu aurais dû cesser de mordre la queue de ton mari avant même d’avoir tes “feux” si, du moins, je comprends bien ce que tu as l’habitude de désigner par ce mot. Et constatant combien Bénédicte était mouillée, et combien, debout, ses cuisses reluisaient: Viens ici...


    Cette fois Bénédicte, lasse, abasourdie, s’exposa passivement, debout, aux grosses pognes qui l’attouchaient en des endroits précis–ce qui eut pour effet de produire à partir du con encore inondé des sortes de reflux, avec un petit bruit de vesses de cochon. Et les restes de semence coulaient de la mignonne, sur le renflé de la cuisse.


    –Salope, dit encore le tourmenteur, tu débordes de foutre, regarde... tu en mets partout...


    –Ce n’est pas ma faute...


    –Par contre, ajouta l’homme en se tournant vers le mari, elle n’a rien eu dans le fondement. Après les hors d’œuvre et plat de résistance, souhaiteriez-vous prendre le dessert?


    Sans se sentir flacide, loin de là, Renaud ne se voyait pas enculant la pauvrette. D’autant plus que la sodomie, il le savait depuis longtemps, lui coûtait. Non qu’elle ne s’en soit jamais laissée convaincre. Mais elle avait le trou serré, plutôt fragile. Il lui était arrivé de la blesser.


    Il le dit au Maître, qui admit:


    –Soit! n’en parlons plus pour aujourd’hui! C’est une chose que nous pourrons envisager une autre fois après que nous l’aurons, au préalable, convenablement dilatée. Dans l’immédiat, allons nettoyer celle qui a servi...


    Bénédicte fut alors entraînée dans la salle de bains. Là, en la tenant à quatre mains devant la glace, et en jouissant de sa confusion, non sans la pincer aux fesses comme une fille de bordel, on la fit se rincer entre jambes, introduire doigts et savonnette parfumée dans sa chatte, procéder à l’essorage de tout ce qui dégouttait. Puis, comme elle se plaignait d’avoir besoin de faire pipi:


    –Eh bien, fais pipi, lui fut-il commandé sur le ton de pisseuse qui avait été le sien.


    Il fut même convenu que ce serait son mari qui, de la langue, essuierait la dernière goutte d’élixir. Puis il lui fut donné cinq minutes de répit, toute seule, pour rétablir son maquillage, avant la conclusion de la séance.


    Conclusion... Quelque chose disait au mari que, bien au contraire, ce serait le bouquet! Cette fois Bénédicte comparut, toujours nue. Sir Edward commença le réquisitoire:


    –En refusant de rester collée au mur, au début, tu as commis une faute. Conviens-en.


    –J’en conviens, répondit celle qui, à tort, se pensait proche d’être libérée.


    –Tu as donc mérité vingt coups de martinet: je dis bien vingt, que je vais t’administrer moi-même.


    Malgré sa lassitude, la femme comprit qu’elle n’échapperait pas à cette ultime épreuve–et peut-être en était-elle fascinée? N’avait-elle pas dit un jour à Renaud, dans leurs transports, bien avant toutes ces récentes folies:


    –Ah!.. j’aimerais que tu m’enchaînes, j’aimerais être fouettée?


    À qui la faute si aucune suite n’avait été donnée à ce cri fugace, mais cri des profondeurs?


    Sir Edward reprit:


    –En refusant la discipline imposée pour jouir comme une truie, tout à l’heure, lorsque ton mari t’a enfilée, tu as commis une autre faute...


    Bénédicte en convint.


    –Tu auras donc droit, pour finir, à vingt coups supplémentaires qui, cette fois, te seront administrés par ton seigneur et maître. Et maintenant, en position...


    Bénédicte glissa un coup d’œil plus concupiscent qu’effaré vers le martinet au gros manche de skaï que le Maître avait tiré de la mallette noire. Elle se serait dirigée vers le mur, d’instinct, mais Sir Edward rectifia:


    –Non, par ici...


    Il désignait le tabouret.


    La femme s’y installa. Elle retrouva spontanément la bonne position des mains, des genoux, la juste inclinaison du torse, l’écart exact des jambes. Elle ne pouvait mieux exposer sa croupe.


    Sir Edward, après avoir séparé et caressé les lanières, commença en relative douceur:


    –Compte!


    Bénédicte le fit, à voix altérée:


    –... Sept... Huit...


    –Tu as triché, recommence à sept...


    Bénédicte gémit, recommença:


    –Huit... Neuf... Dix...


    Les coups pleuvaient à espace régulier, un peu plus drus, les lanières semblant balayer en se retirant, une fois le claquement produit. Consentante à son supplice, la victime continuait:


    –Douze... Treize... Quatorze...


    Cette fois, les claquements se faisaient plus secs, la punie haletait. Non seulement le fessier redevenait d’un rouge d’écrevisse mais la teinte se renforçait de stries plus sombres. Quand le vingtième coup s’écrasa avec ses huit trajets de feu, elle eut un gémissement...


    –Je n’ai pas entendu, dit le fouetteur.


    –Vingt!murmura la victime.


    À la réaction qui le jetait hors de lui, Renaud s’étonna de ne pas voir le Maître bander lui aussi. Était-il accoutumé au spectacle de ses charmantes victimes au point que ces sortes de supplices le laissassent de bois? Il fut permis à Bénédicte de se redresser, de retrouver son souffle, avant qu’elle ne reprenne position pour la seconde série.


    Au tour de Renaud d’être le bras.


    Il prit contact avec le manche du martinet, non sans appréhension. Saurait-il s’en servir? Il le fit maladroitement, il fallait bien en convenir. Ses coups manquaient de souplesse et de régularité. Le Maître ne put faire moins que d’en regretter à haute voix l’absence de “velouté”. Il préféra, cette fois, que la soumise ne comptât pas: ce serait lui qui compterait. Une manière, probablement, de régulariser les coups, de les atténuer, à plus forte raison si l’épouse de Renaud mettait son point d’honneur à ne pas desserrer les dents.


    –Dix... Onze... Douze...


    Il fut enjoint à Renaud d’aller plus doucement.


    –Dix-sept...


    Il avait crié:


    –Pute!en frappant.


    Au dix-huitième coup, il s’écria:


    –Salope!


    Au dix-neuvième:


    –Enculée!


    Il était comme fou quand le vingtième coup tomba et, s’il ne s’était pas retenu, s’il avait voyagé jusqu’au bout de son fantasme, il se serait déculotté et précipité aux côtés de sa femme pour y être pareillement cinglé.


    C’en était terminé de la séance.


    –Tu as bien servi, dit le dominateur d’une voix presque douce. Tu as été docile, dit-il en flattant la croupe et ses zébrures. Ne t’avons-nous pas fait trop mal? Ton mari, surtout...


    Bénédicte était secouée de tremblements. On lui expliqua qu’elle trouverait des onguents dans la salle de bains. Elle s’y rendit en boitillant. Pendant qu’elle prenait un bain de siège, puis s’aspergeait sous la douche écossaise, atténuant tant bien que mal les brûlures de la spatule et des lanières, l’entretien du Maître et de l’époux fut bref, empreint de gêne pour ce dernier. Le martinet à la main, il avait fait preuve d’un manque de sang-froid suspect. Il s’en sentait diminué, plus encore que par le fait d’avoir livré sa propre femme.


    Bénédicte douchée, remaquillée, le couple partit à la nuit, sans s’attarder au bar. Ce soir, elle prendrait une aspirine et se mettrait au lit de bonne heure. Bien sûr, le pire étant toujours certain, le principe d’une nouvelle séance avait été retenu, et fixé à quinzaine. De toute la nuit, Renaud et Bénédicte demeurèrent silencieux. Ils étaient comme deux blessés, ou plus exactement deux êtres souillés qui, par accord tacite, eussent évité de parler de leurs souillures.


    Il serait abusif, cependant, de donner au mot “souillure” une signification morale et, à plus forte raison, moralisatrice. Bien sûr, il y avait un sentiments de culpabilité chez Renaud–et peut-être même chez Bénédicte–à la suite de ces deux premiers rendez-vous dans le palace feutré. Une fois la nouveauté assumée, cependant, ils ne tardèrent pas à jouir des excès qu’ils y avaient commis comme d’autant d’exploits à rebours. Ils pensaient s’être ménagé, à chaque fois, une parenthèse clandestine, aussi bien dans la dignité et le respect de soi que dans la comédie sociale. D’où, pour eux, cette saveur inouïe de ce qu’ils venaient de découvrir.


    Et puis, il n’était pas dit que chez Renaud, un sentiment beaucoup plus ténébreux ne se soit exprimé dans la manière dont il livrait à Sir Edward et à ses fantaisies cyniques la femme qu’il chérissait si tendrement. Un sentiment particulièrement ambigu.


    Sans vouloir verser ici dans la référence psychologique encombrante, disons, pour banaliser la conduite de Renaud, et pour tenter de l’expliquer, que ce jeune époux se laissait aller à ce que Freud considère comme «l’ambivalence affective, au sens propre du mot, c’est à dire un mélange de haine et d’amour pour le même objet».


    Mystérieuse alchimie, à la racine d’un grand nombre de formations sociales! «Nous ignorons totalement les origines de cette ambivalence. On peut supposer qu’elle constitue le phénomène fondamental de notre vie affective.» Et comment ne se fut-elle par trahie, cette alchimie, dans les règles d’une ritualisation optimale, pour un couple parvenu à un tel point de la dépendance amoureuse?


    Quant à Bénédicte...


    Il pouvait bien s’accuser, dans l’ignorance de lui-même, celui qui reposait près d’elle sur la couche conjugale et s’en serait encore voulu de lui avoir imposé des plaisirs si éhontés:


    –Je crois qu’au delà du jeu érotique, je devrais te demander pardon.


    –Pourquoi, Renaud? J’ai aimé.


    –Veux-tu dire que si ça ne tenait qu’à toi, tu y retournerais?


    La réponse sembla parvenir du fond d’un puits:


    –Je le pense.


    Et Renaud eut l’impression de découvrir des abîmes. Avaient-ils mis en mouvement, à eux deux, des forces incontrôlables?


    Après son aveu, Bénédicte s’était mise à reposer calmement. Il s’approcha d’elle, lui écarta les cuisses sans résistance, la pénétra sans un mot. Il resta immobile dans son ventre. Ce fut tout, cette nuit-là. Et ce n’est que plusieurs jours plus tard qu’ils refirent allusion aux pratiques de soumission-domination.


    –Sincèrement, tu désires continuer?


    Elle jeta sur son mari un œil soupçonneux:


    –Et toi... tu ne le désires plus?


    


    Comment Renaud expliquerait-il son désarroi devant la transformation de Bénédicte. Elle si fière, si assurée d’elle-même et de sa position sociale en toutes circonstances... il l’avait vue avec un collier au cou, tenue en laisse, amenée à ramper comme une chienne, à lécher des souliers: plus stupéfiant encore, elle envisageait, de sang-froid, le renouvellement de cette abjection!


    En somme, si Renaud comprenait bien, le même orgueil qui la caractérisait hier, elle trouvait le plus fort de son émoi, aujourd’hui, à l’enfreindre! Elle souhaitait en sentir en elle les ressorts méthodiquement brisés! Loin de maudire celui qui l’avait pervertie, elle demandait, en toute connaissance de cause, à être reconduite au bourreau!


    Comble d’ironie si, après qu’il ait joué les pousse-au-crime, ce devait être au mari, à la veille de nouvelles tortures, de prendre peur et de demander l’arrêt du jeu!


    Les jours, pour le couple, se mirent alors à se succéder dans une impression très spéciale. Renaud se comportait vis à vis de Bénédicte comme si elle eût été le siège d’un travail secret, le lieu d’une métamorphose. Seul à seule, en attendant certaine date fatidique, ils ne parlaient plus de “cela”, à quoi ils ne cessaient de penser. Il découlait de cet accord tacite, aussi bien dans les menus faits de la vie quotidienne que dans les caresses, de nouveaux égards entre époux.


    Pour Renaud: contemplait-il Bénédicte absorbée dans une lecture, faisant tourner gracieusement autour de ses doigts ses petites lunettes de travail, ou alanguie dans la mousse de son bain... il croyait la revoir dans une chambre d’hôtel, nue et contrainte. Dînaient-ils en ville? Il revoyait sous les traits de la jeune bourgeoise socialement respectée celle qu’il connaissait porteuse du collier clouté. Un vertige le saisissait: et si tous ces gens allaient découvrir soudain en son épouse légitime celle à qui deux hommes courtois et bien élevés s’étaient amusés à planter une Craven dans l’anus? S’ils venaient à deviner son zèle lorsqu’elle rapportait à son Maître la cravache qu’il jetait dans la chambre et qu’elle devait ramasser avec les dents?


    Il restait confondu devant les capacités de dissimulation et l’innocence apparente, quasiment enfantine, de sa femme–à moins que celle-ci n’ait été douée d’une aptitude particulière à l’oubli sélectif?


    


    Il y eut, comme bien l’on pense, plusieurs autres séances. Quelle ironie, si l’on se rappelait maintenant les remarques faites par Renaud à M. Edward X..., lors de la prise de contact par annonce, quant aux “limites de la pudeur” qu’il croyait être celles de son épouse! Décrire ces séances, cependant, aurait quelque chose de répétitif bien que le Maître ait su introduire, à chaque épreuve, une tonalité nouvelle. Évoquons seulement quelques émotions un peu particulières...


    Ainsi, par exemple, lorsque fut prise pour la première fois la décision de sangler la jeune femme et que Renaud la vit, écartelée par ses courroies aux quatre coins du lit. Quel mélange d’incrédulité et de terreur dans le regard qu’elle portait vers lui! Étant donné le lieu où allait se situer une action dont elle ignorait tout, mais qu’elle avait toutes raisons de redouter, il ne pouvait être question, pour elle, de crier ou de manifester bruyamment. Une seule solution: la supplication muette.


    Pour le mari, un sournois régal! Le plus troublant était de feindre d’ignorer les motifs de terreur de la malheureuse petite épouse pour ne la secourir que sur des injustices annexes: le degré de serrage des liens, par exemple, ou la forme d’anneaux s’imprimant trop cruellement dans la chair des poignets.


    Autre flash. Lorsque, le silence obtenu par la menace ou par les promesses, ses deux tortionnaires lui plaçaient méthodiquement les pinces. Quel insidieux plaisir que de la convaincre et de prendre son avis sur le numéro des fers! En la voyant avec les tétons enduits d’une cire spéciale, le bout des seins enfin appareillé, Renaud ne pouvait résister à la délectation de l’encourager, à tout le moins de la persuader que sa situation était à peu près supportable.


    Plusieurs séances eurent lieu, dont il serait inutile de retracer le détail. Mais nous allons en arriver à ce qui devait souligner, probablement chez Renaud plus encore que chez Bénédicte, l’impression de manque et d’insatisfaction, d’inachèvement qui, paradoxalement, croissait au fur et à mesure que leurs improvisations les entraînaient plus loin.


    L’événement survint au bar de l’hôtel où les trois protagonistes, décidément, avaient leurs habitudes. Ce fut juste après une séance dont Sir Edward, de plus en plus exigeant, reconnaissait s’être trouvé très satisfait.


    Les deux hommes, ce jour-là, avaient pris possession de Bénédicte aussi bien par l’orifice le plus délicat que par les voies habituelles, chacun de ses cinq doigts de la main droite, puis des cinq de la main gauche–les doigts les uns après les autres, en allant du plus mince au plus gros, soigneusement enduits de gel. Une dilatation préalable qui, avec l’assentiment du Maître, avait permis à Renaud de mettre sa femme de toute la queue, sans précaution ni lubrification supplémentaire. Et comme après chaque retour du 37 ème étage Bénédicte, une fois rajustée et rendue à la vie de tout le monde, impeccable, devisait comme si de rien n’était...


    Ce fut un mot qui échappa au mari, encore stupéfié que l’on put goûter autant de plaisir aux brimades, aux humiliations, à l’usage du fouet. Il désigna celle qui était un moment plus tôt la victime heureuse et, prenant le partenaire à témoin:


    –Quelle chance, tout de même, d’appartenir au sexe faible...


    –À cause de mon endurance à vos méchancetés? ironisa sans complexes la représentante de ce sexe, bien revenue de ses égarements. Dans ce cas, ajouta-t-elle, je peux te céder la place!


    Manifestement, Sir Edward n’apprécia pas l’élucubration car il coupa d’un ton qui mit Renaud mal à l’aise:


    –Gardez-vous bien, Madame, de ce changement de rôles. J’observe notre ami, depuis quelques semaines, et j’ai quelques soupçons sur la nature de fantasmes... que je serais peu porté, en ce qui me concerne, à lui faire réaliser.


    On ne pouvait mieux dire que Renaud, si telles étaient ses tentations, devrait aller se faire fouetter ailleurs!


    


    Il se serait attendu, les jours suivants, à ce que Bénédicte fit allusion à ces propos bizarres mais il n’en fut rien. Pourtant, aux moments d’intimité comme en des circonstances fortuites, par la suite, il eut l’impression qu’elle coulait vers lui un regard intrigué. Légèrement méfiant?


    «J’ai trop d’imagination... » songea Renaud. Il aurait voulu réagir en provoquant sa femme, mais de quel droit, alors qu’elle ne formulait aucun reproche?


    Bientôt, il préféra garder ses incertitudes, quitte à rêvasser à des choses dont, après tout, il n’avait à rendre compte à personne. Ces choses?... Lui, Renaud, mis à la place de Bénédicte dans les pires postures, subissant ce qu’elle subissait. Mieux... Leurs deux reflets se confondant, dans ces évocations, jusqu’à ne plus savoir si son désir à lui était de se perdre dans la féminité de Bénédicte ou de s’approprier cette féminité d’une façon complète.


    Ces ambiguïtés auraient duré jusqu’au rendez-vous suivant–en principe le dernier prévu au lieu et dans le cadre habituels–si sa femme n’avait signalé à Renaud, au bout de quelques jours, que Sir Edward lui avait téléphoné personnellement.


    C’était la première fois que cela se produisait. Et c’était en dehors de leurs conventions. En fait, le Maître semblait tenir à avoir une conversation plus précise avec la soumise à la suite des sottes déclarations de Renaud. À moins que ces déclarations n’aient fait qu’avancer une décision déjà programmée à l’insu du jeune ménage et qui, de toute façon, serait arrivée à son heure?


    –Il m’a demandé, énonça Bénédicte, si la prochaine séance pourrait avoir lieu seulement entre lui et moi...


    Renaud se sentit défaillir.


    –Oui, sans toi, reprit-elle comme si elle admettait qu’il n’aie pas entendu.


    Certes, le jeune mari avait donné sa Bénédicte à Fabrizio, à l’époque, sans jamais demander à être présent. Mais c’était un acte de masochisme conjugal tout à fait différent des séances de dressage. Il se produisait avec Sir Edward de bien plus complexes et redoutables transgressions! Là, pourtant, Renaud dut reconnaître qu’il lui était arrivé de se demander comment il réagirait si le dominateur à qui il conduisait déjà sa “femelle” exigeait un jour ce qu’il venait d’exiger.


    –Il va te rappeler, dit Bénédicte avec un certain laconisme.


    –Mais toi, que lui as-tu répondu?


    Elle eut un geste vague:


    –Tu étais bien d’accord le jour où vous m’avez dit que dans ce type de relation érotique, je ne devais plus avoir de volonté?


    –Mais ma chérie, tu es ma femme! Tu le seras toujours!


    –Cesse donc de fuir. Et puis... ne me dis pas que tu es un mec... D’ailleurs tu le sais bien, au fond, que tu es prêt à laisser un dominateur s’enfermer avec ta femme dans une chambre en restant toi-même derrière la porte... Tu le sais... Alors?


    Renaud tomba aux pieds de sa bien aimée, cédant au besoin de baiser ses escarpins comme il l’avait vue faire, elle la première, sur les grosses chaussures de celui qui, aujourd’hui, la lui réclamait. Très probablement la jeune femme aurait-elle demandé d’arrêter ces simagrées si, justement, le téléphone ne s’était mis à sonner.


    Sir Edward!


    –Bénédicte vous a-t-elle fait part de ce que je lui suggérais?


    –Oui, Maître.


    –Le procédé n’est pas très correct, en cours de dressage de sujets présentés par le conjoint, j’en conviens... J’ai pensé néanmoins que vous vous en accommoderiez. Peut-être, même, que vous en aviez envie sans oser vous l’avouer...


    Renaud regarda Bénédicte comme un appel au secours. Elle détourna les yeux. C’est donc seul qu’il accepta et demanda:


    –Dois-je vous l’amener mercredi?


    –Vous me la conduirez comme d’habitude mais vous resterez au bar de l’hôtel pendant que je monterai avec elle.


    Bénédicte regarda enfin son mari. Il devina sa pensée, se sentit misérable. La nuit suivante les trouva étendus l’un près de l’autre sans qu’ils se touchent. Renaud se représentait sa femme seule avec le Maître, celui-ci commettant sur son corps si pur toutes sortes d’ignominies.


    Quelques mois plus tôt, il reconstituait avec le même acharnement ce qui se passait entre Fabrizio et elle, à l’autre extrémité de la ville. Il évaluait les temps.... « À cette heure ils sont arrivés... En ce moment il se jette sur elle... Elle crie... Il la dévêt comme un sauvage... Dans sa hâte, il essaie de la pénétrer au travers de la petite culotte... ça y est... il a écarté la fine pellicule de soie... Elle a ses jolies jambes en l’air... Elle lui serre les reins comme une forcenée dans l’étau de ses jambes... ça y est... elle tend le cul au maximum... Il lui a rentré le nœud entièrement... Il me l’emmanche!.. Il me la tringle!... Il lui fait mal tant il est gros!.. Très mal!.. Il me la tue de plaisir!.. Elle retombe sous lui en criant!... Elle s’ouvre en hurlant!..»


    Ils avaient même convenu, Bénédicte et lui, dans leur accord complet, afin de décupler son délire, qu’elle pratiquerait certaines choses à des moments précis. Il y avait ainsi la fellation à laquelle elle devait se livrer sur le membre de son amant à telle heure. Quand arrivaient onze heures et quinze minutes, Renaud la savait acharnée à sucer ou déglutissant à flots. À minuit moins cinq, quoiqu’il arrive, elle devait être obligatoirement enconnée jusqu’aux couilles du mec, dans la position de la levrette...


    Les émotions qui l’assaillaient maintenant, à l’approche de l’appropriation complète de Bénédicte par le Maître, tenaient de ces mêmes fureurs de l’imaginaire. Il s’y ajoutait une menace qu’il n’arrivait pas à préciser... C’était comme si une nasse se refermait sur lui: la nasse de son vice absurde!


    


    


    


    Ainsi mercredi arrive, après une attente interminable. Le mercredi du plus grand tourment, pour Renaud.


    Ce jour-là, il conduit Bénédicte à l’endroit habituel. Elle ne parle pas. Est-ce par crainte, ou parce qu’elle se recueille à l’avance à l’idée de ce qui va lui être demandé? Il semble à son accompagnateur qu’elle aurait du dire non, ou renoncer au dernier moment. Elle n’en a rien fait. Elle était libre et elle a voulu.


    Jusqu’à maintenant, Bénédicte était à lui. Il la livrait, certes, mais s’il pouvait le faire, c’est parce qu’elle lui appartenait. Il ignore comment il va réagir, tout à l’heure, à cette chose hier impensable, monstrueuse: Bénédicte se livrant toute seule!


    Sir Edward est au bar. Ponctuel comme toujours. Comment ne le serait-il pas, aujourd’hui? «Ma femme va être sienne–puisqu’il la veut», songe Renaud. Le sourire est amical mais non dépourvu d’humour: voilà qu’il invite le mari à s’attabler au bar pour quatre-vingt dix minutes. C’est ce que devraient durer les satisfactions qu’il se promet de la soumise.


    –Quelle est votre qualité essentielle, demande-t-il?


    –L’abnégation!


    Bénédicte sourit, la traîtresse! Sur un signe du Maître, elle s’apprête à le suivre mais tout de même pas sans qu’au passage elle n’ait enveloppé celui qu’elle aime d’un regard immensément tendre. Voilà!.. Ils sont sortis. Renaud est seul au bar. Ils sont dans l’ascenseur. Lui pourrait prendre une autre cabine, courir après eux dans les couloirs, les rattraper. Mais c’est complètement figé qu’il évoque leur progression vers la chambre où cet homme va pouvoir faire de Bénédicte absolument tout ce qu’il veut.


    «Bénédicte que j’ai connue presque enfant, se dit Renaud, que j’ai aimée comme un fou dans ses grâces d’adolescente, que j’ai eue vierge, oui, innocente et intacte, qui est et sera toujours mon ange de pureté...» Probablement, afin de se faire souffrir plus intensément, il repensait à cette défloraison qui les avait tant émus, tous les deux.


    Comme il était allé doucement, cette fois-là, comme il avait évité de la déchirer de façon trop brutale, alors qu’elle ne défendait plus que pour la forme ce qu’elle appelait son “kiki”, à l’époque, et ouvrait si maladroitement, si adorablement ses cuisses! Comme il avait veillé à ne pas lui faire trop mal! Leur amour était si fort qu’elle avait inauguré sa vie sexuelle dans l’extase, sans une supplication, peut-être sans douleur, en tout cas sans un cri!


    Affalé au comptoir, Renaud se demande si le barman, qui en a vu tant d’autres, se doute de l’étrange client qu’il a sous les yeux, du chassé-croisé qui vient d’avoir lieu? Devine-t-il qu’il n’y a là, en ce moment, qu’un mari aux goûts bizarres, condamné à attendre, en buvant nerveusement, que son épouse adorée ait satisfait un pervers, là-haut, au 37 ème étage? Mais il se fout bien du barman! D’ailleurs, avec sa consommation, Renaud va vers un guéridon à l’écart et il se laisse choir dans un canapé.


    «Bénédicte... Ma Bénédicte... » Ne l’a-t-il pas vue fixer à chacun de ses bras, avant de partir, un de ces larges bracelets d’argent qu’ils avaient achetés au cours d’un voyage au Maroc: bracelets comme en portent les esclaves du Sud? Il se demande si ce genre d’ornement a été réclamé par le dominateur lui-même ou si, au contraire, c’est sa Bénédicte qui en a eu l’idée dans le but de provoquer son tourmenteur?


    Cela fait presque dix minutes qu’ils sont montés. Que lui a-t-il dit en refermant la porte? A-t-elle parlé? En se déshabillant, s’est-elle enfermée dans une carapace de silence? Ont-ils parlé de lui, Renaud, dans l’ascenseur? Ont-ils complètement oublié son existence? Faux... Ils ne peuvent l’avoir oblitéré puisque c’est son absence de la chambre et sa relégation au bar qui donnent toute valeur à ce qu’ils font et, probablement, décuplent la connivence naissante du bourreau et de la victime.


    Et elle, plus particulièrement... Les séances précédemment subies l’ont-elle habituée à cet homme au point que sa volonté prime désormais celle de l’époux? Effroyable douleur, si oui! Et plus encore dans le doute!


    L’homme a-t-il arraché lui-même, de ses grosses mains sûres, le dernier voile de Bénédicte, le léger bustier de soie pastel qu’elle a choisi sans accorder à Renaud, cette fois, voix au chapitre? A-t-il fait glisser lentement, sur les cuisses, le minuscule string brésilien pour lequel, là encore, Bénédicte n’a demandé aucun avis? Ou bien, calé au fond d’un fauteuil, a-t-il donné un ordre et la jeune femme a-t-elle du révéler elle-même sa nudité complète en acceptant d’être froidement regardée en cours de reddition?


    Insupportable! « J’étouffe! Je crierais comme je le faisais chez moi au temps de Fabrizio si le barman... Oui, le barman... » On entend le souffle d’une machine de nickel. Percolateur. Crie-t-elle, là-haut? Lui mettra-t-il dans la bouche le boule de silence, le bâillon par dessus?


    Il avait son attaché-case en arrivant, la stricte boite de cuir noir pareille à une trousse de chirurgien. Renaud l’a vu. Il est monté, ils sont montés avec. Qu’en extrait-il? Des mots, des noms précis, trop précis hantent l’esseulé: la têtière... le collier clouté... les poignées de contention... Trop longue et indiscrète, la barre d’immobilisation?.. Qui sait... Et s’il en existait d’escamotables, susceptibles, une fois démontées, d’entrer dans la mallette noire?


    Ce à quoi Bénédicte a pris goût, c’est la cravache, on le sait. Elle a bien voulu le dire à son mari. Elle aime être cravachée. La cravachera-t-il? C’est probable. Mais alors comment? À l’anglaise? Lui introduira-t-il le pommeau? «Ah!.. je n’en puis plus!.. Qu’on me cravache à côté d’elle!.. Sir Edward, cravachez-moi!» Il n’a rien crié mais il va finir par attirer l’attention du barman et des deux ou trois autres clients! L’heure?.. Une grosse demi-heure déjà. Que lui fait-il avouer? Qu’acceptera-t-elle de raconter? Et pour la première fois cette interrogation fulgurante: «Que commencera-t-elle à me cacher?»


    Une écharde s’est plantée avec ce doute dans le cœur de Renaud. Il a envie de monter les rejoindre. Vrai: s’il montait? S’il rompait la trêve et se mettait à frapper à la porte? À coups de poing. À coups de pied. Ils finiraient bien par ouvrir. Mais quelle honte alors, quel manque de maîtrise! Que penserait Bénédicte? «Que je l’aime? Plus sûrement que je suis devenu ridicule.»


    La peur du ridicule rend Renaud aux images, comme les enfants qu’on distrait. Trois quarts d’heure. Et si elle était les bras en croix, écartelée comme il l’a déjà vue? Si elle s’était laissée convaincre d’endurer les pinces–force 4, peut-être même force 5–sur les tétons? Il rêve: le Maître les lui a placées et puis, quand l’instrument de métal avec ses minuscules dents tient bien, quand le sein est parfaitement turgescent, et le mamelon ultra-sensible, quand le dos de la chérie, sur le lit, est tendu comme un arc, il la traite simultanément en un tout autre endroit. De quoi la rendre folle. Renaud a vu faire une précédente fois. Le dresseur lui maintenait entre les fesses, juste sous la raie, en enfonçant bien, son poing ganté de cuir et c’est alors que les seins à la torture, rendue folle déjà par cette zone érogène, elle s’était mise à jouir, elle s’était ébranlée d’un orgasme effréné sans qu’il ait été nécessaire de la travailler au vagin.


    Oui, il l’a bâillonnée sans nul doute. Il lui fourre dans le con sa grosse pogne de cuir noir. «Ah!... Bénédicte!... songe Renaud, pourquoi ne suis-je pas à tes côtés, moi qui sais si bien ce que ton mignon vagin rose et lustré est capable d’admettre!


    Pourvu qu’il ne me la déchire pas! Et puis, après tout, il a raison! Qu’il lui foute dans le cul tout ce qui lui chante... Si j’ai un regret, c’est bien de ce qui aurait pu se passer une nuit aux Baléares... »


    Renaud revoit soudain la scène...


    Ils se baladaient sur le port, au cours de ce séjour. Quel temps! L’air était si parfumé, la pulsion de la mer si forte... Un type arrive. Un lourd marin ou quelque débardeur. Il fait signe à Renaud. Il y a un mur de caisses au bord du quai. Rien ne serait plus commode, en effet, que d’attirer la jeune femme, plus ou moins convaincue, là derrière. À deux, avec ce rugueux inconnu, si elle ne gueulait pas trop, et si tel était le désir plus ou moins conscient de son compagnon, il y avait de quoi se la payer pendant des heures!


    Mais Renaud et Bénédicte étaient jeunes mariés, et si tendres!.. L’époque où, dans les soirées échangistes, il se contentait de la faire mater et caresser–sans plus. Il déclina l’invite du marin, ce soir-là, au soulagement de la petite épouse qui devinait un danger et serrait les fesses sans bien savoir pourquoi. À son regret à lui, peut-être. N’aurait-il pas aimé, déjà, la tenir écartée sur une caisse, quitte à la forcer, s’il avait fallu, le rustaud la bourrant à mort dans l’obscurité?


    


    Ces visions ressurgies ont amené Renaud à un tel point qu’il ne peut plus rester au bar. Il se rend aux toilettes. Il a peur tout à coup de s’apercevoir dans la glace. Les lieux étaient très propres, heureusement. Il s’y enferma. Là, n’ayant même pas besoin d’extraire le vit qui jaillit, la braguette à peine ouverte, il allait se branler. «Ma femme, ma pauvre petite femme dans ses liens, là-haut, complètement écartée, peut-être fouillée... » Il gicla si violemment à cette idée que la fin de l’éjaculation le trouva avachi, pareil à un ballot déficelé et, de langueur, de lassitude, il accepta définitivement ce qui pouvait se passer. Ah!.. si Sir Edward avait bien voulu lui donner le martinet, à lui aussi, cela n’eut pas été volé!


    Mais Sir Edward, justement... N’allait-il pas dépasser l’heure? Et Bénédicte, avait-elle fini de souffrir? Se lavait-elle en ce moment? Enlevait-elle la cire coagulée sur les muqueuses de sa vulve et autour de son anus? L’œil du Maître la tenait-il encore à sa merci, au cours de cette ultime occupation, dans le réduit de la salle de bains?


    Il remonta au bar. Soudain ils furent là. Renaud s’efforça de ne pas paraître prostré. «Alors? interrogea-t-il des yeux...


    –Ça s’est parfaitement passé, dit Sir Edward.


    Le bourreau, visiblement satisfait, posait l’attaché-case sur le guéridon avec le soin qu’aurait eu un ministre ou, simplement, un employé méticuleux.


    –Je prendrai volontiers un whisky bien tassé, dit-il en donnant à supposer que, pour lui, la séance n’avait pas manqué d’intensité. Et vous, un autre?


    –Merci, dit Renaud en s’efforçant de paraître insouciant, j’en ai épongé plusieurs.


    –Et toi? demanda le Maître à Bénédicte qui, manifestement, dormait debout.


    –Quelque chose de très frais.


    Pour le choix, elle lui faisait confiance. Renaud fut stupéfait de leur intimité, de l’incongruité de cette situation. Pourtant, il souhaitait jouer le jeu, encore, ce qu’il voulait toujours appeler un “jeu”. Il demanda à sa femme:


    –Et toi, ça a marché?


    –Très bien.


    Il se tourna vers le Maître:


    –En êtes-vous satisfait?


    –Entièrement satisfait.


    Le Maître posait une main protectrice, sous le guéridon, sur le genou de Bénédicte.


    –Et vous, fit-il en regardant le mari d’une certaine façon, ne vous êtes-vous pas ennuyé?


    –Non, dit ce dernier.


    –L’expérience vous a-t-elle convaincu?


    –Oui, Maître.


    –Eh bien, conclut Sir Edward, nous aurons sans aucun doute l’occasion de la renouveler.


    


    


    L’expérience se renouvela, en effet. Avec, au bout de peu de temps, cette différence que Renaud n’avait plus à conduire Bénédicte, ni à attendre au bar que tout soit terminé. Le Maître la faisait venir en taxi. Après la séance, il la renvoyait de même. Ainsi Renaud pouvait-il savourer, amèrement d’abord, mais avec quel goût croissant de cette amertume, son abdication commençante.


    Dire qu’il souffrit serait à la fois insuffisant et hypocrite. Il se serait arraché la peau de savoir Bénédicte ainsi désacouplée de lui. Mais en être privé lui causait en même temps le trouble d’une punition depuis longtemps attendue. Pour accentuer son appréhension, il ne tarda pas à se demander si l’hôtel international, jusque là seul théâtre des perversités en cause, restait bien l’unique lieu où Sir Edward conduisait sa soumise.


    Il eut quelques raisons de se persuader qu’à plusieurs reprises, on l’avait traitée ailleurs. Mais où? Comment? À partir de cette époque, ce genre de questions commença de le poursuivre au travail, au cours de dîners, au fond des taxis, au volant de sa voiture, pendant les déplacements qu’il était amené à faire en avion «Que fait Bénédicte à cette heure?..» Elle ne lui faisait plus part d’aucun détail.


    Bien sûr, au début, il se serait cru autorisé à parler comme autrefois à celle qu’il considérait comme sa chose et qui, en réalité, l’était encore et toujours.


    –Il me semble que tes rendez-vous avec Sir Edward m’échappent. Ta soumission serait-elle plus stricte?


    Bénédicte se faisait évasive.


    Ce que le Maître lui faisait, il pouvait encore le deviner aux airs absents de sa femme lorsqu’il lui arrivait de l’accueillir au retour, éventuellement à des traces. Mais ils ne faisaient plus l’amour ces soirs-là. Ou mal. Elle se disait–à juste titre–fatiguée. De son côté, une intimidation le prenait devant celle qui, par ses fugues et l’ignorance où il était de ses désirs véritables, était en train de devenir une énigme. Le réceptacle de pulsions mystérieuses. L’objet de rites auxquels il n’était plus admis.


    Était-il déjà si loin le temps où leurs étreintes atteignaient au délire? où Bénédicte, jouisseuse et vannée, assaillait son jeune époux? Il l’avait eue si bien en mains, quand elle se redressait sur lui, le torse comme une proue de navire, tout entière assise et empalée sur son sexe.


    Ah!.. sa Bénédicte tombant, remontant comme un bel oiseau dans la tornade au rythme de plus en plus accéléré et tendu de ses spasmes et de ses succions d’entrailles! Ses cris... « Mon amour!» Ses supplications. «Encore!» Sa mouille abondante; parfois même–cela n’était pas rare –, l’éjaculation soudaine! Elle était capable de produire une véritable inondation. Et comme elle était gênée mais furieusement fière de devoir avouer :


    –Oui, je suis une pisseuse, une authentique pisseuse, c’est rare, tu sais. Oui, mon chéri, je vide mes glandes, j’éjacule moi aussi...


    Tout cela, qui se mettait à ressembler, maintenant, au paradis perdu.


    


    Puisque Bénédicte lui échappait–cela faisant partie du jeu, probablement–Renaud aurait-il le droit de se renseigner auprès du Maître? Pouvait-il s’y sentir autorisé? Il ne le pensait pas car il était important que vis à vis de Sir Edward, comme dans ses propres fantasmes, il demeure en infériorité. Ce fut donc sans avoir provoqué l’entretien, mais en saisissant la faveur de quelques propos aimables, qu’il finit par lui demander:


    –Ma femme vous plaît-elle toujours?


    –De plus en plus.


    –Que pensez-vous de son éducation?


    –C’est un sujet exceptionnel. Quel charme! Quelle féminité! Avec quelle passion elle se donne! On peut dire que Bénédicte est unanimement appréciée.


    Renaud était tellement obnubilé par la question de savoir s’il lui administrait toujours la cravache et le martinet qu’il ne prêta pas une attention suffisante à ce que le Maître laissait entrevoir en terminant sa phrase.


    Une autre curiosité tenait Renaud ce jour-là: le Maître avait-il poursuivi la dilatation anale qui permettait déjà à sa petite épouse de recevoir sans trop de discussions les godemichés de grande taille?


    Au lieu de s’étonner que Bénédicte fut “unanimement” appréciée, Renaud se mit à faire un zèle bête:


    –Je crois, dit-il, que vous parviendrez à la mener aussi loin que vous le voudrez.


    –J’en accepte l’augure.


    –Oui... elle et très profondément remuée, je puis vous en assurer. Je n’aurais jamais cru que mon orgueilleuse se précipite à ce point dans des schémas aussi contraignants. Et comme s’il était jaloux, secrètement, de ce qu’on infligeait à la “femelle”, il n’hésita pas à faire le rapporteur:


    –Elle en est arrivée, figurez-vous, à aimer la cravache. Je crois qu’elle ne pourrait plus s’en passer.


    Sir Edward regarda ce mari, décidément bien masochiste, d’un drôle d’air:


    –En somme, vous me la donnez?


    Aussi grisé que s’il avait été en état d’ivresse, Renaud répondit:


    –Pour tout ce qui touche à son sexe, je vous la donne. À compter de ce jour elle vous appartient.


    Le Maître ne parut pas étonné. Il ne dit pas merci pour autant. Pensait-il que c’était à Renaud de manifester de la gratitude? Il se servait de Bénédicte. Il satisfaisait en même temps la turpitude voluptueuse du mari. En somme, tout le monde était gagnant!


    À la suite de cet entretien décisif, Renaud rentra chez lui, seul, très vite, conscient d’avoir renoncé à ce qu’il adorait le plus au monde et il tomba sur son lit comme un homme que la conscience abandonne.


    


    Turpitude, ou jeu encore, jeu sinistre? Le moment viendrait, dans ces conditions, Renaud le savait, où il n’aurait plus le droit de toucher à Bénédicte. Et en effet, il fut bientôt établi qu’il n’était plus autorisé à utiliser celle qui était toujours officiellement sa femme et qui, en esprit, restait son amour. Les deux époux devraient s’abstenir de tous rapports, dorénavant, jusqu’à ce que Sir Edward, à sa seule appréciation, consente une fois ou l’autre–mais quand?–à lever l’interdit.


    La gageure serait d’autant plus difficile à tenir, pour Renaud, que les deux époux continueraient à faire chambre et lit communs, qu’il côtoierait à tout instant celle qui restait par ailleurs sa chère moitié, qu’il pourrait assister du coin de l’œil à ses petits soins de femme, accéder aux tiroirs secrets, s’émouvoir de sa lingerie fine, de ses minuscules culottes, de ses affriolants dessous...


    En dépit de la sombre jouissance que lui procura cette mortification, Renaud, les premiers temps, aurait faibli. Il essaya d’enfreindre tout d’abord, sans mesurer la gravité que cette inconséquence risquait d’avoir pour Bénédicte. C’est elle qui le censura aussitôt, bien qu’avec douceur:


    –Sois sage...


    –Qui le saura? Ne vois-tu pas ma trique?


    Il était tenté de la contraindre:


    –Suce...


    –Je t’en prie, Renaud, ne fais pas de caprice. Les temps ont changé. Elle éclatait en sanglots: ce n’est pas que je ne le voudrais pas, je t’aime encore et toujours, moi aussi, mais j’ai dû prêter serment.


    Renaud réalisa soudain combien le dominateur avait été perspicace. Il avait réussi à les combler tous les deux. Elle dans la dépendance. Lui, dans le renoncement. Tout était pour le mieux, décidément, chez ceux que le poète appelle «les fous et les folles que nous sommes».


    Comme si une compensation devait être donnée, et puisque Renaud n’avait plus aucun contact physique direct avec sa femme, celle-ci le gratifia–de sa propre initiative ou sur ordre?–d’une torture mentale particulièrement raffinée. C’est ainsi que le mari brimé eut confirmation, de la bouche de Bénédicte, que Sir Edward ne la conduisait plus dans l’hôtel qu’il savait, mais que “l’éducation” se poursuivait en banlieue, dans une cave.


    Aussitôt l’imagination travailla. «Une cave... spécialement aménagée?» Bénédicte refusa de décrire, et Renaud n’eut pas le droit, non plus, de savoir quels types de sévices elle y subissait.


    Quant à aller voir d’autres femmes, Renaud ne pouvait y songer dans l’état d’obsession où il se trouvait. Impensable également qu’il s’adresse à des prostituées. Il était bien trop possédé par une seule, infiniment plus vicieuse, qui lui était confisquée! Il ne s’était jamais autant masturbé qu’en ces semaines extrêmement dures où il retrouvait, avec ces pratiques, les rêveries propres de la puberté–ou plutôt celles qui sont fort sales: une cavalcade de tentations où le sexe n’avait ni frein ni loi.


    Mais en fait de “loi”, Bénédicte n’avait-elle pas commencé d’inquiéter son mari avec ses airs soupçonneux? Ces airs, ne les avait-elle pas, déjà, au cours de sa liaison avec Fabrizio? «Si tu crois que tu es un mec...» La remarque échappée de ses lèvres, un an plus tôt, atteignait enfin sa cible. Qu’avait-elle voulu dire par là? Qu’il s’était rendu suspect en ayant voulu l’offrir? Et aujourd’hui, sous-entendait-elle qu’un “mec” digne de ce nom ne devrait pas regarder fouetter sa femme avec l’avidité qu’il y mettait? Qu’avait-elle pu supposer, après les exclamations incontrôlées dont il s’était rendu coupable, au bar? Qu’il la livrait lâchement en ses lieu et place? Renaud sentait naître, pour sa part, une curieuse frousse.


    


    Réduit à sa solitude, au mouvement régulier et endormeur de la veuve Poignet, il se mit à admettre que sa femme n’avait peut-être pas tort. Bon, il n’avait jamais voulu y repenser, et moins encore l’accepter, mais il fallait bien avouer que vers treize ou quatorze ans, ses tendances ambiguës étaient allées un peu plus loin que chez le commun des jeunes garçons de cet âge. Étaient-ils assez nets, ces penchants, et avaient-ils imprimé suffisamment de séquelles, pour que Bénédicte ait, aujourd’hui, des craintes tardives sur son compte?


    Il y avait l’épisode Fabrizio, bien sûr. La découverte faite en dehors de la vie conjugale que ce n’était pas la même impression, pour une femme, que d’être prise par un “vrai mec”. Elle n’avait jamais refusé de raconter ses sensations, qu’elle estimait si différentes, avec un amant qualifié de “bien plus viril” que Renaud.


    Il y avait sa surprise, pas toujours feinte, devant ce que son mari lui avait demandé par la suite, devant la façon dont il acceptait que cela se déroule.


    Et maintenant, les airs soupçonneux, un brin navrés–du mépris, ou une certaine répulsion?–de l’épouse, au retour de leurs derniers cinq-à-sept érotiques, après qu’il se soit montré si piètre dominateur, qu’il ait encouru les remontrances de Sir Edward, qu’elle l’aie vu, lorgnant vers l’autre rôle?


    Cela posé, un autre aspect de la question restait cependant à expliquer chez Bénédicte. Le pourquoi de son acceptation du “dressage”, de sa réduction absolue aux nouveaux désirs du Maître? Si elle ne trouvait plus son mari assez fort, suffisamment macho, pourquoi n’avait-elle pas résolu de prendre un amant, comme elle l’avait déjà fait par le passé? Ce n’est pas Renaud qui l’en eût empêchée, bien au contraire! Quel empressement n’eût-il pas mis à faciliter cette fois encore sa mise à disposition et toutes ses sorties! Il lui eût donné tous les week-end qu’elle aurait voulus pourvu qu’elle lui raconte avant et après, qu’elle lui procure l’insupportable jouissance de l’entendre raconter, qu’elle le déchire, comme à la lame de rasoir!


    Bienheureuse déchirure!


    Et même si elle n’avait pas voulu qu’il choisisse ses strings, ni qu’il mette lui-même, dans son baise-en-ville, capotes et tube de lubrifiant, avant ses voyages avec des types, même si elle n’avait rien voulu dire, comme il se fût contenté de l’incertitude et l’eût laissée entièrement libre de sa vie intime, de ses secrets de femme!


    Oui, pourquoi, à la place, ce jeu tragique entre elle et Sir Edward? Cette volonté bien arrêtée de ne lui désobéir sous aucun prétexte? Le jeu aurait pu rester un jeu: il eût suffi pour cela que la soumise dit “oui” à son dominateur et, en douce, n’en fît qu’à sa tête. Or, elle s’y refusait.


    À force de la harceler, Renaud eut un commencement de réponse. Non, ce n’était pas la peur du châtiment de Sir Edward qui instaurait entre eux, mari et femme, ces habitudes de mariage blanc. Quelque chose d’autre la rendait loyale à son dominateur. Quelque chose qui empêcherait Renaud de reconquérir avant longtemps le corps de sa femme. C’était, très exactement, la peur qu’il n’y eût plus de châtiments!


    Et Renaud comprit, soudain. Une punition infligée eût été trop douce. Sir Edward, avec perspicacité, avait trouvé une rétorsion plus radicale. Il avait mis en balance les activités conjugales de Bénédicte et la jouissance qu’elle éprouvait sous la cravache. Elle ne serait plus traitée au moyen de cet instrument si elle fautait. Oui, Renaud devait ouvrir les yeux: en toute connaissance de cause, et bien décidée à ne plus revenir en arrière, Bénédicte avait choisi la cravache!


    Telles étaient donc les réalités que le mari découvrait sous de douces mais complètes rebuffades. Il avait cru à un jeu? Ils avaient cru à un jeu, tous les deux? Eh bien, sa femme–son amour–s’était prise à ce “jeu” au point de l’avoir percé à jour, lui, de l’avoir vu comme il était: dans une posture qu’aucun Fabrizio, ni qu’aucun “mec” n’eût acceptée; au point de s’être reconnue, elle, comme elle était probablement depuis longtemps sans le savoir: désireuse de se soumettre devant un type à la poigne inflexible, d’en subir les outrages, sans discussion ni détour.


    Désireuse de ramper.


    Il ne restait plus au couple qu’à assumer ce nouvel état. Serait-il tenable, pour Bénédicte, puisqu’elle était en voie, manifestement, d’évoluer vers la condition d’esclave sexuel? Renaud l’avait peut-être haïe, dans son excessif amour, il avait peut-être rêvé, en la voyant sanglée sur un lit, de la déchirer, de la fouetter jusqu’au hurlement... Qu’eût-il voulu au juste, la détruire?


    Mais sous ces pulsions troubles, peut-être mortifères, il tenait à elle plus fortement qu’à lui. Il n’arrivait pas à concevoir que cette créature de rêve, à qui tout souriait, sûre de sa beauté, habituée à recevoir les hommages les plus flatteurs, veuille renoncer à elle-même pour ne plus aspirer, à heures fixes, qu’à la chaîne ou à la niche, à la morsure des lanières.


    Renaud avait entraîné Bénédicte dans le piège du plaisir douloureux: ce piège venait de se refermer. Ils ne pouvaient plus vivre, désormais, l’un et l’autre, que sous le signe de Masoch!


    C’est alors que pour tout compliquer, il revint à Renaud, dans toute sa clarté, le mot qui avait échappé au Maître et auquel, sur le moment, il n’avait pas prêté attention.


    Ce mot selon lequel Bénédicte était “unanimement appréciée”.


    Renaud devait-il en déduire, maintenant, qu’il ne s’agissait ni d’un simple lapsus, ni d’une clause de style, mais que Sir Edward n’était plus seul à se délecter de son épouse? Cela voulait-il dire qu’en disposant d’elle librement, il la montrait à d’autres maniaques, qu’il l’exhibait? Peut-être même que d’autres savants tortionnaires le rejoignaient lorsqu’il s’agissait d’approfondir l’étude de la soumise et de lui faire goûter quelque sévice inconnu?


    Renaud n’était pas sans avoir lu, dans divers magazines spécialisés, ou chez les bons auteurs, ce qui se passe au cours de ces réunions. Dès lors, il n’eut de cesse de cerner Bénédicte, il tenta de susciter ses confidences. Sans résultat. Il procéda par recoupements. Sans obtenir davantage. Il projeta de la suivre comme un détective ou comme un limier jaloux. Elle se méfiait et éludait, jusqu’à ce que survînt une rageuse crise au cours de laquelle Renaud menaça, tout simplement, de l’étrangler. Et où elle fut si impressionnée qu’elle cracha des bribes d’information...


    Oui, on la présentait. Oui, elle subissait en public les traitements que Renaud lui avait vu infliger à l’hôtel international. Ceux-là et d’autres.


    Lesquels, par exemple?


    Eh bien, pas plus tard que la semaine dernière, le Maître l’avait conduite de nuit au bord de la grande pièce d’eau, au Bois.


    Renaud eut un frisson. Il savait depuis toujours, chez sa femme, le fantasme de la prostituée. Mais non, il ne s’agissait pas de ça. Qu’il était sot! Il y a, parmi les bêtes de la nuit, des règles et des territoires précis! On la forçait seulement à s’étendre sur un capot de voiture, le vison ouvert, nue du bas et à s’exposer ainsi, les cuisses écartées.


    En ce lieu d’exhib bien connu, elle avait fait sensation. Des autos passaient et repassaient. Elle devait subir les phares. Sir Edward et deux amis à lui, des messieurs très distingués, sur le trottoir d’en face, observaient le manège des voyeurs, prêts à intervenir.


    Choqué, Renaud menaça. Et s’il passait lui-même, une prochaine nuit, à cet endroit-là, avec deux ou trois de ses amis? Eh bien, ce qu’il croyait être une représaille serait tout simplement un coup d’épée dans l’eau: on n’y conduisait plus Bénédicte. L’endroit devenait dangereux. Trop de souteneurs. Trop de putes.


    Quant aux nouveaux traitements qui lui étaient infligés, Bénédicte n’avait pas à les raconter. Le collier et la laisse? La moindre des choses, bien sûr. Mais Renaud ne saurait pas où avaient lieu certaines soirées, plus formelles, qu’il supposait. Cela se passait-il dans le club dont elle lui avait parlé, en banlieue, avec sa cave? Sa cave spécialement aménagée et insonorisée? À Renaud de voir se profiler, s’il en avait envie, poulies et potences, croix de saint André.


    Bénédicte était-elle folle? Pas du tout. Son mari l’avait mise sur la voie d’un accomplissement insoupçonné. Elle lui en savait gré. Il lui avait permis de découvrir, au delà et bien plus fort que la sexualité “classique”, cet univers inconnu dont elle savait maintenant ne plus pouvoir se passer.


    Encore des questions? Soit, puisque Renaud menaçait de la violer.


    Combien de personnes à ces réunions? Il eut droit à une réponse de Normande:


    –Ça dépend...


    Et des gens actifs avec le dominateur, ou de simples spectateurs, assis tout autour?


    –Un peu de tout. Était-elle seule esclave, ces soirs-là, ou en présentait-on plusieurs? Là encore, “ça dépendait...”


    –Et si je te suivais?


    –Tu ne serais pas admis. Mais après tout, demande au Maître. Une invitation en bonne et due forme, qui sait? Qui ne demande rien n’a rien. Peut-être un jour...


    Cette perspective, pour aussi lointaine et hypothétique qu’elle parût à Renaud, détendit l’atmosphère et, laissant partir Bénédicte, il s’enfonça à nouveau dans les songes.


    


    Oui, ayant lu beaucoup de descriptions, il était en mesure de se représenter les activités supposées de son épouse.


    Ces fameuses “réunions”? Elle y arrivait, jeune femme moderne, vêtue en noir-sexy de bon ton. Elle pénétrait dans un appartement d’artiste ou dans un de ces luxueux duplex où se déroulent le plus souvent ces sortes de trips. À moins que ce ne fût dans le club de banlieue dont elle lui avait laissé deviner l’existence, à mi-chemin entre le sordide et le tragique, et dont il pouvait imaginer les petits escaliers abrupts, les alcôves à l’odeur de pierre et de moisi, les divans effondrés? Mais non, il optait finalement pour l’appartement, la rotonde chic sur l’Observatoire.


    Bénédicte arrivait donc seule, librement. À moins que le Maître, après l’avoir fait descendre de voiture et entrer dans l’immeuble, ne lui ait bandé les yeux. Renaud se disait que de toute façon, préalablement à ces réunions, le sujet ou la sujette, ou les héros de la soirée lorsqu’il y en avait plusieurs, devaient être enfermés à l’écart, dans une pièce obscure. On les y déshabillait. On leur donnait une chemise de lin. Le cas échéant, on les entravait. Bénédicte entravée! Renaud bandait furieusement à cette seule idée.


    Sa Bénédicte, réduite à imaginer dans un cachot, comme il le faisait lui-même dans sa rêverie fantasmatique. Bénédicte se représentant, d’après le nombre de coups de sonnette, là-bas, dans d’autres parties de l’appartement, d’après les exclamations assourdies qui parvenaient jusqu’à elle, d’après les rumeurs et brouhahas d’arrivées, de retrouvailles, de présentations, combien de personnes, dont quelques unes peut-être la connaissaient déjà, s’ébrouaient dans l’entrée, combien d’invités assisteraient, autour de minuit, à son humiliation!


    Une fois introduits dans les pièces de réception, les uns et les autres devaient prendre place avec, en mains, la première coupe de champagne, le premier verre de scotch. Les hommes battaient leur première cigarette du bout de ces doigts qui, tout à l’heure, en fin de spectacle, toucheraient la femme sans défense en des endroits particulièrement secrets, histoire de se gausser, de se prendre à témoin, de la ravaler à moins que rien, à plus que tout...


    C’était comme si Renaud avait entendu ces papotages, ce qui se dit en pareilles circonstances: le bon plan, le dernier tournage où l’on s’est rencontrés, tel happening inoubliable, les mérites comparés de soumises prometteuses, d’esclaves en passe d’acquérir une sublime notoriété dans ce milieu ultra fermé.


    Sa femme, à l’insu de Renaud, faisait-elle partie de cette élite-là?


    Il ne pouvait en être autrement.


    Il était inconcevable, qu’on la conduisît à des soirées d’abattage. Il ne pouvait l’imaginer parmi des gens vulgaires, mêlée à des championnes de la bourre, livrée aux concours de godes, aux loteries grotesques, rivalisant avec la fille aux deux-cent cinquante pinces ou avec l’homme aux cinq cents coups de fouet.


    Il ne la voyait pas davantage avec les sacs à sperme. Ni avec celles dont la charge, étirant les grandes lèvres, battait tous les records. Que n’avait-il lu sur les femmes qu’on inonde–adeptes du gang bang–qu’on sodomise, qu’on embouche, qu’on enconne, qu’on roule dans le foutre!


    Tout bien pesé, il gardait sa confiance en Sir Edward, en l’hostilité que professait celui-ci pour la vulgarité. Il savait que pour cet homme, la transgression n’était souhaitable que soigneusement préparée, pensée, reconnue comme telle, solennisée. Quant à Bénédicte, elle n’allait jusqu’au bout de ses pulsions inouïes qu’une fois assurée de l’irréprochable qualité d’un regard, d’une écoute.


    Pourtant, les rituels du Maître, pour être subtils, n’en comportaient pas moins une cruauté acérée. Invinciblement, Renaud revenait à ses évocations...


    Il importait peu, en fin de compte, que sa Bénédicte fût présentée à visage découvert ou les yeux bandés, son identité défendue par un loup de velours ou en partie dissimulée sous une aigrette. Il y a des soumis qui, d’entrée, imposent le respect. Ce dont il était sûr, de tout son amour éperdu, c’était du saisissement de l’assistance à son apparition...


    Le silence se fait. Il devient religieux. Les femmes posent leur verre. Les hommes s’arrêtent de fumer. Les gorges se nouent. La beauté du corps dévoilé fait “l’unanimité” comme a dit, malgré lui, son nouveau propriétaire. On va la faire ramper, bien sûr. Elle sera enchaînée, fustigée. Mais dans quel silence admiratif! Quand les lanières se taisent, on n’entend plus que le souffle céleste d’une musique a cappella...


    


    Renaud finissait par émerger de ses visions surréalistes. Une brûlure le parcourait en des endroits du corps supposés avoir été ceux exposés chez sa chère Bénédicte. Décidément, au début, en la forçant à sortir du cadre de la stricte fidélité, il avait bouleversé la sexualité de la jeune femme, les fondements mêmes de sa personnalité. Sur quelle orbite l’avait-il précipitée? Cela pouvait expliquer qu’elle lui en voulût; à plus forte raison que, ne lui en voulant plus, elle l’ait enfin percé à jour.


    Des rapports avec un vrai mec... “vrai”: à la différence de qui?


    –N’insiste pas, tu sais bien ce que je voulais dire. Pourquoi t’acharnes-tu à y revenir?


    Pourquoi, surtout, ce ton définitif, maintenant? Renaud, en réalité, était sous le coup d’un article sans grande nuance dans un magazine féminin, un article à prétention psychologique. Bénédicte l’avait placé sous ses yeux, mine de rien: il y était dit que les hommes qui offrent leur femme à d’autres hommes sont, en réalité, des homosexuels qui s’ignorent.


    


    La porte s’ouvrit, dès lors, sur d’autres doutes et d’autres souvenirs...


    Tout en sacrifiant par la force des choses aux appels de la Veuve, Renaud revint de plus en plus, dans ses ruminations, à des épisodes curieux ou occultés qui avaient pu contribuer à orienter ses désirs ou à former ses goûts.


    À quoi avait-il tenu, par exemple, certain été où il voyageait avec un groupe d’étudiants en Égypte, qu’il ait pu soustraire son pucelage aux ardeurs de tant de représentants de la faune locale? Fellah et policiers, jardiniers et flâneurs à l’œil sombre: on semblait s’être donné le mot, là-bas, pour rendre aux vingt ans de Renaud des hommages qui, devant ses camarades, le mettaient au supplice. Il est vrai que ces mêmes camarades recevaient eux aussi des marques d’intérêt qu’ils passaient sous silence ou dont ils rougissaient à leur tour.


    L’invite la plus directe avait eu lieu, pour Renaud, au musée national du Caire où un gardien noiraud et baraqué l’avait attiré vers les lavabos sous prétexte de lui montrer une antiquité clandestine. Fallait-il qu’il ait été naïf, en début de séjour, pour suivre le type au sous-sol! Et pour attendre le déballage: par le biais d’une braguette extensible, les attributs du lascar au maximum de leurs capacités!


    Battre en retraite n’avait demandé qu’un instant. Mais ce qu’il avait vu, combien de fois n’y pensa-t-il par la suite et ne regretta-t-il les siestes lourdes, la chaleur torride, les djellaba si vite relevées. Tout ce que, cet été-là, il aurait pu faire et n’avait jamais fait... Tant et si bien que les verges en érection, les triques impressionnantes, avec de nouvelles références, au fil des ans, sous l’effet du hasard, sous l’effet de complicités hâtives, trop confuses pour ne pas dire honteuses, ne manquèrent pas de défiler au chapitre des envies refoulées, des rêves clandestins, jusques et y compris quand il croyait se répandre en Bénédicte et puiser dans son vagin sa propre joie de vivre.


    


    Il n’avait plus le droit de lui faire l’amour... Soit! Il lui restait la possibilité de l’observer à la dérobée quand elle vaquait dans l’appartement. Cela, elle ne pouvait le lui retirer. Ni empêcher qu’il n’aperçoive parfois une ecchymose ou des zébrures, sur son corps parfumé. Il avait cessé de la questionner car les réponses étaient déjà là, sur la peau d’ambre, dans ces marques, et le roman qu’il ne manquait pas d’en faire allait à coup sûr bien au delà de ce que des aveux lui eussent apporté.


    Pourtant, une nuit, dans le demi-sommeil, la main de Renaud s’étant égarée sur le sexe interdit comme par l’effet d’une ancienne habitude heureuse, quelle ne fut pas sa surprise d’y sentir un objet de métal!


    Il palpa.


    Contre toute attente, elle se laissa faire. Il identifia un anneau, pris dans les lèvres. On avait pratiqué sur elle le piercing–et de quel endroit sacré!


    Fou d’indignation, Renaud éclaira aussitôt, rejeta le drap, écarta brutalement les cuisses de Bénédicte et put contempler l’anneau en or, équipé d’un minuscule système à chiffre, qui lui fermait la vulve.


    Bénédicte semblait mettre une complaisance toute particulière à ce qu’il découvrît ce dispositif de chasteté.


    –Cela devait arriver, dit-elle pour prévenir tous reproches. Eh bien, tu vois, la chose est faite!


    –Quand t’a-t-on percée?


    –On dit “infibulée”.


    Elle fit disparaître l’anneau en refermant les cuisses, puis demanda à Renaud d’éteindre la lumière. Elle ne parlerait que dans l’obscurité.


    L’obscurité obtenue, elle consentit à donner à son mari le minium d’éléments–elle lui devait bien ça!–qui lui permettrait de reconstituer une cérémonie qui, manifestement, l’avait bouleversée.


    Une infibulation: rare rituel! Non, elle n’était pas complètement remise, elle ne parvenait pas encore à comprendre jusqu’où elle avait pu pousser l’acceptation de la souffrance, de la soumission, du don d’elle-même, et pourquoi. Elle se disait apaisée, néanmoins, fière d’avoir donné à ceux qui l’avaient voulue ainsi cette délectation suprême.


    Un regret enfin avoué: que Renaud n’ait pas été présent et n’ait pu assister à ce point d’orgue, sur elle, des pratiques sadomasochistes.


    


    La première stupeur passée, il dut s’avouer qu’il n’y avait rien d’étonnant à ce que Sir Edward ait obtenu de sa femme l’acceptation de cette marque ultime. Un lent travail de persuasion avait été accompli, répondant au goût grandissant des supplices dont témoignait celle qui, en fin de compte, ne pouvait échapper au statut d’esclave. C’était la voie toute tracée pour sa Bénédicte bien aimée. Trop avide d’être montrée, trop éprise de la cravache au point de l’avoir préférée aux calmes plaisirs de l’amour conjugal, trop folle du désir de satisfaire les désirs d’autrui, fussent-ils sordides.


    Narcissisme, ou charité étrangement comprise? Les deux, très probablement, dans ce désir du tout à condition de n’être rien. Une exacerbation de narcissisme, au dire des psychiatres–mais qu’importent ces gens-là? -, exacerbation au cours de laquelle le sujet, jeté hors de lui-même, s’offrirait en victime expiatoire? «Ma Bénédicte, si anxieusement tendue vers des tortures croissantes...» Mais comment, et dans quelle mise en scène, la lui avait-on percée?


    Elle se tairait sur ce sujet révoltant.


    Eh bien... à Renaud, dans ces conditions, de bâtir des scénarios. Elle ne voulait pas l’aider? Qu’à cela ne tienne! À lui d’imaginer...


    Il éliminerait, en premier lieu, peut-être par narcissisme lui aussi, la soirée qui eût comporté plusieurs sacrifiées. Mais si elle avait été seule, ce soir-là, à subir cette épreuve, le spectacle avait-il été donné en présence d’une assistance nombreuse ou, au contraire, savouré en petit comité?


    La seule aide que sa femme apporta à Renaud, dans les jours qui suivirent, sa seule aumône fut de l’orienter vers le petit comité. Elle le fit avec sobriété, de façon évasive, bien qu’elle n’eût aucune honte. Voulait-elle tenir la nature du geste sacrificiel au plus secret d’elle-même? Il ne fallait pourtant pas plus d’un ou deux indices pour rendre l’imagination enflammée de Renaud capable de reconstituer un puzzle.


    


    Ils étaient cinq hommes masqués, dans la cave. Moins que la cave: le réduit le plus reculé de ce sinistre lieu. Un lieu bien chauffé, néanmoins, par plusieurs braseros. Pourquoi, contrairement à toute vraisemblance et, s’il y en a, aux usages, Renaud adopte-t-il la version “exclusivement messieurs”? Au demeurant, une jeune servante aux seins nus–esclave elle-même–peut fort bien avoir introduit l’héroïne de la séance, l’avoir aidée à attendre, à tromper son anxiété dans un cabinet attenant. Mais laissons. Bénédicte n’est pas encore attachée. Rien ne presse. On la sait consentante.


    La pièce que l’on va jouer n’est pas un piège à midinette. Seule une belle jeune femme b.c.b.g. peut avoir pris, après y avoir mûrement réfléchi, une pareille décision. Les murs sont de pierre nue. Ils paraissent plus rudes dès l’instant où l’esclave aux seins nus, l’assistante vendue, emmène la nouvelle et la dévêt. Peut-être lui a-t-elle dit, en manière d’encouragement, qu’elle a subi cela, un jour, cela qui serait supportable...


    Les cinq hommes masqués, la pétasse asservie, la jeune femme fragile et nue, de par la clandestinité du lieu, paraissent soudain plus rapprochés les uns des autres. Un groupe. Un très petit groupe. Bénédicte, victime désignée, ne peut que mieux remarquer à quel point ces messieurs ont des égards pour elle. Outre Sir Edward, et pour autant que la cagoule de l’un, le masque noir des autres permettent d’en juger, il y aurait deux quinquagénaires, deux hommes plus âgés, tous les cinq de bonnes manières. Lequel est chirurgien, comme promis, ou médecin?


    Il y a une musique très douce, lancinante. Qui règle le son? Qui déclenchera peut-être, tout à l’heure, une montée de décibels propice à l’excès? «On sert à ma femme un verre de cognac, songe Renaud. On lui fait fumer un peu de H.. Le tête à tête préliminaire, la conversation orientée de ces messieurs, leur sollicitude un peu trop respectueuse, presque gênée, la troublent... La musique doit lui paraître de plus en plus envoûtante. On ne lui a pas caché à son entrée, au fond de la pièce, la table capitonnée de cuir–incongrue comme un meuble gynécologique ou comme une chaise électrique, en ce lieu presque vide –, avec ses étriers.»


    Renaud va-t-il éjaculer? Tiendra-t-il jusqu’à la fin de son évocation?


    Selon un autre schéma possible, Sir Edward n’aurait rien imposé. C’est elle qui aurait choisi, qui aurait décidé. Au lieu de la mise en train préalable, au lieu de la conversation permettant à la femelle d’éclore, de se troubler lentement, seule et aimablement cernée par les prétentions progressives, par les humiliantes flatteries des cinq mâles, elle aurait opté pour une présentation immédiate: dix minutes debout, en “grand panorama”, dans le plus grand silence, sans aucun soutien ni encouragement, afin que ceux parmi les hommes qui ne l’avaient jamais vue, puissent commencer de se l’approprier...


    Les dix minutes écoulées, tout en la laissant nue, un des cinq messieurs sérieux, presque intimidé, lui a apporté le joint sur lequel elle a été autorisée à tirer à plusieurs reprises. Au cours de ce répit, ce n’est pas la servante aux seins nus qui est à nouveau en scène, mais un domestique Noir. L’homme a allumé une à une, aux quatre coins des murs, quatre torches de résine. La salle mieux éclairée, Bénédicte assujettie aux poignets et aux chevilles, le Noir l’a fouettée devant les commanditaires. Il l’a fouettée de façon assez modérée pour ne pas l’épuiser et avec assez d’intensité, cependant, pour assurer la montée d’un désir de paroxysme.


    Renaud se représente le Noir, porteur d’un étui pénien à même d’endiguer n’importe quelle érection avec la force suffisante.


    Mais que se passe-t-il? C’est sous ce fouet administré pourtant à dose régulière, tout au plus préparatoire, que Bénédicte–elle l’avouera plus tard–aura été secouée de mouvements involontaires. On lui a permis de s’asseoir. On lui a demandé si elle maintenait sa décision.


    Plus tard également, Bénédicte acceptera de confier à Renaud:


    –J’avais refusé toute anesthésie, je tenais à ce que l’on me fît à vif, je planais, j’étais dans une véritable extase...


    Ce qu’il n’a pu savoir, c’est si les hommes l’ont portée à la table ou si elle a été invitée à s’y installer devant eux. En tout cas, on a dû lui écarter les jambes avec douceur et, lui ayant ordonné de remettre ses précieux escarpins, en caler les talons sur les étriers.


    Aurait-elle pu encore renoncer et partir? C’est probable. Elle le pouvait à tout moment. Mais ils étaient là pour elle, rien que pour elle–suprême affolement –, ces messieurs décidés à lui imposer une souffrance absurde, pour eux génératrice d’une telle émotion qu’elle ne pouvait plus la leur refuser...


    Parmi ces cinq hommes qui allaient lui faire mal, peut-être même très mal, il y aurait eu fort à parier que les rôles avaient été répartis. Ainsi l’un d’eux, au torse nu, crins et cuir, s’est placé d’un côté et lui a tenu le genou droit. Un second participant, imberbe et gynoïde, chauve, légèrement masqué lui aussi, sanglé dans un baudrier clouté, s’est placé de l’autre côté et lui a tenu le genou gauche. Un troisième, cagoulé, en haut de la table, s’est mis en devoir de ramener les bras de la jeune femme et de les lui maintenir. Bénédicte était pourtant encore assez lucide, malgré l’extase commençante, ou peut-être à cause de l’extase, pour faire signe que non, elle refusait les menottes aux poignets, elle tenait à subir à mains libres... Librement...


    Restait l’opérateur–le chirurgien, qui n’était peut-être que dentiste?–attentif aux ordres de Sir Edward, plus grand et athlétique que les autres, placé entre les jambes de l’esclave, avec son flacon de teinture d’iode, sa pince et ses cotons, son aiguille.


    Il y eut une rumeur plus lointaine, plus profonde, plus ensorcelante de tambours, une menace insoutenable destinée à faire paraître soutenable l’épreuve. Sur un signe du Maître, les assesseurs latéraux maintinrent fortement les genoux de la jeune femme... « En aucune façon, se dit Renaud avec une épouvante contenue, en aucune façon mon amour ne pourra refermer les cuisses sur un refus de dernière seconde...» Il en jubile, il va éjaculer dans son rêve! « Toutes les têtes se penchent sur elle. La sono et la musique qui la mettait en transe, subitement, s’arrêtent. Bénédicte m’a dit qu’elle n’avait pas crié. Ce fut atroce mais ils n’ont pas eu un cri de moi. »


    


    Ensuite...


    Ensuite il fut pratiqué la pose de l’anneau. La tige minutieusement passée par sa solution de continuité dans une lèvre percée, puis dans l’autre. De la muqueuse intime continuait d’irradier la douleur. En comparaison, la mise en place du système de fermeture ne fut qu’une formalité. Une occupation symbolique laissée à la main tremblante–tiens donc!–de Sir Edward.


    Le reste, Renaud, dans chacune de ses diverses versions, l’inventait sur le mode trivial. Aussi bien les flaques de sperme autour de la table, ces cinq–ou plutôt quatre vieux rupins bandant comme des cerfs, et le cher Maître, lui, comme toujours, incapable de rendre les honneurs!


    Le mari oublié ce jour-là aurait une consolation, pourtant, et pourrait effacer cette note profane. Plus tard, revenue en veine de confidences, Bénédicte lui dirait ce qui s’était exactement passé. L’émotion de ses tourmenteurs, si intense, et peut-être même si belle, qu’ils l’avaient tenue un grand moment écartée, après son infibulation, dans un silence absolu creusé par le grésillement des torches. Elle devait être bouleversante, ainsi appareillée. Ils l’avaient contemplée, eux-mêmes en extase, les misérables, à la vue de la vulve aux lèvres martyrisées d’où gouttaient une à une quelques larmes de sang.


    Se représenter l’infibulation de Bénédicte avec une telle précision, à plus forte raison si la représentation avait toutes les extravagances de l’imaginaire, fut, pour Renaud, une onde de choc. Il en avait voulu tout d’abord à ces cinq messieurs de n’avoir même pas pensé à l’inviter. Et certes, admis devant les cuisses écartées de son ange au supplice, il n’aurait rien demandé de plus que d’être là, de regarder avec avidité. Il aurait joui en silence, jeté son sperme à la fin comme ceux qui, sous un déguisement effrayant, sous le cuir mystérieux, une fois les cagoules et les capes enlevées, n’étaient sans aucun doute que de prosaïques bourgeois...


    Un député? Un publicitaire? Un promoteur, pour compléter le tableau avec le chirurgien- dentiste? Gens assez pourvus, assurément, pour s’être payé la cave, la domesticité et s’avérer propriétaires des bagnoles de luxe qui, ce soir-là, étaient garées à proximité. Compagnie d’autant plus humiliante, en tout cas, pour le mari réduit à ne pas déranger, à ne réclamer aucune faveur parti-culière,qui eût accepté de voir son épouse scellée par Sir Edward, ou même par ses acolytes, sans regarder le chiffre...


    À y repenser, pourtant, mieux valait que Renaud ne se soit pas trouvé là. Lui présent, Bénédicte se serait-elle laissée aller de la même manière? Elle eût peut-être crié et supplié. Tout eût été changé. Ces messieurs n’auraient pu la torturer et la marquer avec la libre pratique et la bonne conscience dont Renaud les gratifiait. Mais surtout, et c’était là le point principal: le passage à l’acte avait-il atteint les proportions qu’il introduisait dans ses évocations? Renaud aurait pu le reconnaître: il préférait ses fantasmes à la réalité, de plus en plus souvent il prenait le large...


    Et le large, maintenant, le trouvait sans honte sur ce qu’avait pu penser Bénédicte. Libre à elle de goûter à la terrible joie de descendre. Lui se serait amusé des remarques qui, hier, le mettaient aux abois.


    Parti pris... Un “vrai” mec, qu’est-ce que c’était? Elle avait bien raison: sûrement pas un homme aux pulsions intellectuelles tordues, dont le plus fin plaisir aboutissait à donner sa femme à plus cruel que lui. Toute la différence entre vrais ou faux bonshommes, caïds ou fillettes, devait tenir dans la robustesse et l’absence de cogitations inutiles.


    Signe des vrais: un art de s’intéresser à la gonzesse pour elle-même et non pour se voir en gonzesse à sa place. Et puis toutes sortes d’autres choses–Bénédicte l’avait dit–qui tenaient à la façon de boire et de bâfrer, de conduire, de fumer...


    La cause était donc entendue. N’ayant pu l’assumer, il avait donné Bénédicte. C’était dans l’ordre. Donnée à qui, en la personne du Maître? À personne, certainement. Il l’avait rendue à elle-même, à ses fantasmes à elle, ce qui était justice. Renaud commençait à comprendre que son indignité à lui avait été utile à Bénédicte. Elle lui avait permis de se découvrir, de trouver mieux que les baises folles mais simplistes avec son Fabrizio.


    Non seulement Renaud supportait l’idée de ce qu’il avait fait faire à sa femme, mais il s’en serait glorifié, après coup. Ne lui avait-il pas permis de se réaliser, de s’accomplir? Il se rappelait, avec quelle complaisance maintenant, les étapes par lesquelles étaient passés cet affranchissement, cette libération. Il revoyait leurs premières audaces, les circonstances dans lesquelles il l’avait exposée, offerte pour la première fois, et même, oui, les occasions un peu loufoques, parfois si drôles, qu’ils avaient eues à une époque–défi plus que vénalité–de sacrifier au fantasme de la prostituée...


    Bénédicte n’était pas allée jusqu’à faire le pied de grue, alors, rue Saint-Denis. Mais Renaud n’était pas peu fier de lui avoir permis de tirer du blé à des barbons dragués par hasard ou allumés au restaurant.


    –Il ne t’a pas pénétrée? constatait-il quand elle sortait de l’hôtel et lui montrait les capotes qui n’avaient pas servi...


    –Juste une petite heure de pelotage.


    Ce qui excitait le plus Bénédicte? Sa collection de petits savons verts.


    Et puis, lorsqu’elle avait un ou des amants attitrés, Renaud l’avait aimée à ses retours de baise, il l’avait aimée non lavée, remplie de foutre, pleurnicheuse et flapie, il l’avait voulue roulure. Quelle raison eut subsisté, dans ces conditions, pour qu’il s’alarme de ce qu’elle pouvait penser de lui et de différences qu’elle ne lui dissimulerait plus?


    


    En fait, Renaud se sentait arrivé au terme d’un bien curieux voyage. Bénédicte affranchie de son époux, soumise à un dominateur jusqu’à s’en être laisser infibuler, le moment lui semblait venu d’admettre, pour son compte, qu’il existe plusieurs sortes d’homosexualité. Celle qu’on vit et qu’on assume. Celle que l’on se cache et qui consiste à faire baiser sa femme, à rencontrer l’homme à travers elle, à se faire homo sans l’être: par procuration.


    À moins que l’article dont il avait été question, sous-tendu par un esprit bien-pensant manifeste, n’ait extrapolé de façon caricaturale? De quoi faire s’esclaffer, sinon s’insurger, l’habituelle et élégante clientèle des boites échangistes!.. Et si c’était l’excès de complicité d’un couple, les ambiguïtés de la possession, au fil du temps, qui creusent cette faille et entraînent, chez le partenaire homme, l’escalade des pulsions?


    


    Quoiqu’il en ait été, de ces réflexions, elles ne réglaient pas l’attitude que Renaud adopterait vis à vis de Sir Edward.


    Protester de la dérive des convention initiales? Se tenir pour floué et filer sans rien dire? Laisser Bénédicte déserter de plus en plus l’appartement, demain toutes ses attaches, sa profession, et la laisser courir «vers la fête servile»?


    Pleurnicher? Plastronner, au contraire, et décrire au Maître médusé, qui ne manquerait pas de le répéter à celle qui occupait toujours les pensées de Renaud, en quels endroits lui-même se rendait? C’est pour le coup qu’ils seraient épatés! Il finit par choisir cependant une autre solution...


    Il présenta ses compliments au dominateur sur un bristol mondain. Il lui dit combien il avait apprécié le bijou qui ornait depuis peu les parties intimes de sa femme. À quel point la miniaturisation du système en était remarquable. Comparé aux lourdes ferrures exposées aux musées d’Istanbul, quels immenses progrès dans le gardiennage des femmes!


    Il alla même jusqu’à louer le Maître d’avoir scellé la soumise car, compte tenu de son charme “unanimement apprécié”, de la violente passion qu’il en gardait, il n’était pas exclu qu’il n’aie tenté, un soir, de se la réapproprier.


    Le calcul était juste. Devinant la souffrance cachée sous ce ton faussement désinvolte, Sir Edward répondit. Il savait depuis longtemps, comme Bénédicte, ce qui enfonçait un peu plus chaque jour l’étrange mari dans le vice de Masoch. N’étant pas porté aux plaisirs que sollicitait Renaud, il n’avait pu répondre à ses appels. Lui confisquer sa femme était ce qu’il avait pu faire de mieux. Quant à l’impuissance, que Renaud s’était fait une ruse de souligner, c’était ainsi. Le lot, soit dit en passant, de bien des dominateurs.


    Mais voilà que le Maître avouait un remords. En accord avec Bénédicte, il se résolvait, bien que tardivement, à faire un geste. Il serait tenu compte, pour une fois, des penchants du mari. Une invitation était jointe à la lettre. La fête en question devait avoir lieu le 17 de ce mois. L’endroit étant compliqué à trouver, en banlieue, Renaud n’aurait qu’à attendre à 22 heures, sur la place Clichy...


    


    L’invitation bouleversa son destinataire. Il allait être enfin réadmis dans l’intimité de sa femme. Assisterait-il à ses prestations? Et le petit anneau à chiffre? Toute une nuit, il rêva que Sir Edward le retirait pour lui.


    Quand bien même dix personnes–et même vingt, pourquoi pas?–assisteraient à leur accouplement, ces retrouvailles de deux êtres amoureux seraient un pur délire.


    Au jour et à l’heure dits, alors qu’il était devant le Wépler, Renaud reconnut Sir Edward au volant d’une puissante automobile. Il monta rapidement, aspiré aussitôt par le fauteuil de cuir. Bénédicte n’était pas là?


    Tout en conduisant, Sir Edward reconnut que c’était “l’abnégation” de Renaud–ainsi lui rappelait-il cette qualité–qui, avant peu, serait récompensée. Un immense espoir gagna aussitôt le mari masochiste. Et si on allait le traiter conjointement à la chère captive, l’unir à elle de la façon la plus complète qui fût?


    L’auto arriva assez vite à Clichy. On s’engagea dans une rue écartée du grand axe, sans animation. Ce n’était que pavillons fermés et alignements de remises. Il faisait nuit. Sir Edward stoppa devant une porte grise. Le judas grinça. Renaud vit dans la grille un visage de dur, un cerbère à la boucle d’oreille et au crâne rasé.


    –Entrez, dit le Maître en s’effaçant devant son invité.


    –Elle est ici? Elle nous attend?


    –Ne t’occupe, répondit le dominateur en tutoyant Renaud pour la première fois. Et comme deux factotums couverts de vinyl noir, mais aussi gracieux que des Quasimodo, venaient, dociles, à la rencontre des arrivants, Sir Edward leur dit:


    –Préparez-moi ce sujet... Traitement de faveur, bien sûr...


    À cet instant, Renaud commença de se douter qu’il allait bénéficier de ce que pendant si longtemps il avait fait infliger à Bénédicte.


    


    Il entra alors dans une effervescence extraordinaire. Seul et en attente, il se trouva même à la limite de l’orgasme spontané. Une fois dépouillé de ses vêtements, il fut conduit par un des deux rustres dans une pièce dont le seul éclairage tombait au milieu sans permettre de délimiter les contours. Moins encore de savoir quelles personnes se trouvaient dans les zones d’ombre. Bénédicte était-elle là, pendant que le serviteur fixait Renaud les bras écartés aux chaînes qui pendaient du plafond et lui immobilisait les chevilles?


    L’homme faisait jouer des poulies, avec une application débile, afin d’obtenir la tension optimale. Quand il en eut terminé, il alla chercher une grosse pince et Renaud ne put réprimer un cri lorsqu’il en sentit la mise en place sur son sexe bandé à mort. Au même moment, le second exécutant des basses œuvres commençait de lui fustiger la partie inférieure des cuisses avec un faisceau de verges en acrylic. Ah!.. sa Bénédicte, si elle regardait... Jamais comme à ce moment Renaud n’avait admiré son courage lorsqu’elle restait impavide sous des châtiments dix fois plus cruels.


    Il fut ainsi préparé–sous quels regards anonymes?–pendant une vingtaine de minutes, de façon alternative et croissante, au bord de l’éclat de jouissance et sans cesse retenu sur des ordres mystérieux.


    Puis on le laissa longtemps. Hormis une musique fortement rythmée mais extrêmement douce, le tripot semblait s’être complètement vidé. Il pendait au bout de ses chaînes, pareil à une courtisane punie. Il pendait, abandonné de tous, à demi inconscient, quand il entendit enfin:


    –Détachez-le...


    Sir Edward était là.


    Renaud s’affaissa sur le sol, plus précisément il se laissa choir sur la paillasse qu’un des aides venait d’avancer. Il y demeura, brûlant et convulsif. Le moindre attouchement l’aurait court-circuité.


    –Acceptes-tu à ton tour ce que ta ravissante épouse, par ta faute, a dû si souvent endurer?


    –J’accepte.


    –Alors, maintenant, si tu trouves ce qui va suivre audacieux, songe que c’est elle qui en a décidé selon ce qu’elle savait de toi, selon ce qu’elle a pensé correspondre à tes désirs secrets.


    Le Maître n’avait pas fini d’ironiser qu’un rideau s’ouvrit lentement et révéla dans un nouvel espace parcimonieusement éclairé, au fond de la pièce, trois hommes entièrement nus, trois loubards à la forte carrure, au crâne rasé, l’un d’eux largement tatoué. Les gros boots délacés dont ils étaient porteurs accentuaient leur nudité.


    Ces trois hommes restaient immobiles, bras croisés, comme des culturistes. Ils avaient les pectoraux luisants. Le nœud–Renaud osait à peine y porter les yeux–énorme comme une batte. Ils étaient plantés sur leurs jambes musculeuses, droits dans leurs souliers. Renaud se rappela tout d’un coup, non sans panique, les propos du Maître. Devait-il en déduire que pour avoir trop envié le sort de son épouse, ces trois étalons, maintenant, lui étaient destinés?


    Le front prosterné, n’osant prendre le risque d’offenser, en les regardant, les forces de la nature qui se caressaient la verge comme on fourbit ses armes, Renaud était pour quelques minutes encore, comme Bénédicte avant ses épreuves, libre de refuser. Sir Edward l’avertissait: il lui était encore loisible de décommander ses étalons. Pourtant, comme Bénédicte naguère prise au piège, il se contenta de baisser la tête avec une humilité pétrifiée.


    Les trois balèzes marchèrent alors sur lui. Il était nu comme une Bénédicte, nu comme un ver. L’un d’eux le fit rouler d’un revers de boot, un autre lui signifia d’avancer à plat ventre. Il fut promené dans la cave entre leurs godasses, dut lécher des semelles. Mais, plus que d’humiliation, il tremblait dans l’incertitude de ce que les étalons allaient peut-être finir par exiger... Jamais Renaud n’avait vu pareils pétards depuis le musée du Caire, pas même en super X... Quelle qu’ait été sa propension à s’en fourrer d’assez fameux en rêve, il n’en avait jamais imaginé d’aussi gros!


    S’il l’avait pu à ce moment, il se serait enfui tel quel à travers la banlieue. Commentaire pour un journal du soir: «Il échappe à l’enfer!»


    Mais comme il s’apprêtait à supplier Sir Edward, à demander la clause suspensive, il se sentit faiblir. Aucun son ne sortit de sa gorge. Un des trois étalons le saisit–petite chose gracile dans des bras magnifiques–et l’apporta aux deux autres, ceux-ci chargés de le maintenir, de le présenter à la hauteur voulue.


    –Non... non... hurla l’enlevé, sûr malgré tout de ne pouvoir qu’endurer jusqu’au bout.


    C’était le calibre du gland qui l’affolait.


    –Attention, supplia-t-il, je vous en prie, faites doucement... Vous êtes sûrs que ça pourra rentrer?


    Mais il n’était pas revenu de son accès panique qu’il se sentit retourné. Ces trois malabars n’allaient pas se contenter d’attouchements. Peut-être, après tout, ne serait-il pas déchiré? Il sentait de rudes doigts l’enduire. On le lubrifiait. Puis on lui écarta les fesses et l’intromission commença, guidée par ses gémissements, plus progressive qu’il n’avait osé l’espérer.


    Qu’avait-il cru? Qu’il n’absorberait jamais un pareil gland? Il enfonçait doucement, l’étalon. Avec un peu de chance il s’introduirait, il pourrait y arriver. Renaud bafouilla quelques recommandations à ceux qui le soutenaient. S’ils allaient doucement, il le promettait, il les avalerait.


    Il n’avait pas fini de parler qu’en une fraction de seconde, le gland fut en lui. Chose inouïe: le reste de la verge, plus mince, la tige moins renflée que le boutoir glissa d’un seul coup. Enculé jusqu’aux dents, il garda près de vingt minutes le mec dont les proportions auraient dû le mettre en déroute mais dont il tira, avec quelle fierté rageuse, sifflements, suffocations, giclées brûlantes, coups de reins déments.


    Il tiendrait jusqu’au bout, jusqu’au dernier sursaut. il connaîtrait enfin cette triomphale passivité de la frêle Bénédicte, infaillible lorsqu’elle démantibulait les types.


    –Je suis mort! dit-il, lorsque l’étalon, plus mort que lui, enfin, se retira.


    Mort ou vif, un de ceux qui l’avaient tenu le voulait à son tour. Il réclamait son dû sans que Renaud ose regarder le membre qu’il braquait. Moins douloureux à la pénétration, lubrifié par les décharges subies, déjà dilaté par le vit du précédent utilisateur, il servit à nouveau jusqu’à sentir se déclencher un orgasme violent comme une tornade. L’étalon n°2, quant à lui, éclatait en hurlant dans le cul de celui qui savait tout, désormais, des fiertés passées de Bénédicte.


    Le troisième acteur était chauffé à bloc. Il avait tenu la bonne occase pour les autres et il entendait bien prendre sa part. Il avait même assez de vigueur, ayant forcé Renaud à s’accroupir sur lui, pour l’enfoncer et le relever, pour l’empaler à sa guise. Mais lui aussi, après avoir éjaculé des tonnes, finit par s’amoindrir. Archi-baisé, rompu, rempli comme une outre ou comme l’heureuse jeune femme qu’il connaissait si bien, Renaud demeura au tapis. Ou plutôt à la paillasse. Quand il revint à lui, les torches brûlaient encore aux murs. Les trois hommes étaient partis. Il y avait les serviteurs, et Sir Edward, avec une voix cordiale:


    –Ce fut une rude soirée, ce me semble! Cette fois, vous ne vous êtes pas contenté de donner procuration à votre femme...


    Ce rappel de Bénédicte, après ce qu’il venait de subir, remplit Renaud de confusion.


    –Elle ne saura rien, au moins?


    –Rien? vous voulez rire!


    –Je vous en prie, Maître, ne le lui dites pas.


    Sir Edward, manifestement, préférait ménager la surprise. Il avait envie, néanmoins, de mettre un certain nombre de choses au point.


    –J’ai, pour ma part, dit-il, avec elle, épuisé la nouveauté. Cette incapacité de concrétiser que vous me reprochiez–non, non, ne protestez pas –, elle me condamne, périodiquement, à restituer mes soumises afin de chercher de nouvelles esclaves. Que diriez-vous si je vous rendais Bénédicte?


    –Ce serait le plus beau jour de ma vie, s’écria Renaud. Mais... ajouta-t-il aussitôt, Bénédicte reviendrait-elle à un mari qui lui administrait si mal la cravache et même... il ne put prononcer la suite qu’à voix basse: et même dont, au fil des ans, en dépit d’indéniables capacités, elle avait mis comment dire... certaines préférences en doute?


    Sir Edward eut un sourire amer:


    –Bénédicte n’a jamais cessé de vous aimer. D’ailleurs, si je tiens à faire votre bonheur malgré vous, c’est, je dois le dire, parce que vous avez fini par m’impressionner. Enfin, un mari qui, après avoir présenté et offert sa femme, lui avoir fait accomplir ce qu’il n’osait lui-même faire, prend les rênes du gouvernement et assume, un beau jour, ce dont tant d’autres continueront de se priver!...


    –Mais êtes-vous sûr que si elle avait su, si elle avait pu voir jusqu’où...


    –Elle vous reprochait, surtout, de n’en rien faire, se doutant que vous en aviez envie. Ses choix à elle, ses découvertes du fouet, de la soumission–tout ce qu’indirectement elle vous doit–l’ont conduite à une grande largeur de vue, comprenez-vous?


    Sir Edward ajouta sur un ton confidentiel non dépourvu d’humour:


    –Si ce que vous venez de subir a définitivement calmé certaines de vos curiosités, elle en sera fort aise. Si, au contraire, vos exploits d’aujourd’hui vous ont plu au point de les renouveler, elle saura l’admettre, je pense...


    –Comment donc?


    –Une soumise, cher monsieur, sait apprécier des mérites comparables aux siens. Elle aura d’autant plus d’estime pour vous que vous aurez cessé de vous dérober.


    Sir Edward marqua un silence, avant d’ajouter:


    –Et puis, figurez-vous, le plus étrange n’est-il pas que de la soumission à la domination, parfois, les pulsions aillent et viennent? Bénédicte me faisait part, ces derniers temps, de façon de plus en plus insistante, de son envie naissante que soient intervertis les rôles, entre vous. Oui mon cher, quelles que soient vos erreurs ou vos faiblesses, depuis que vous l’avez émancipée, elle brûle de vous reprendre, et... le fouet à la main!...


    


    Renaud crut entendre les claquements merveilleux de ce fouet à venir. Il voyait tout à coup ce qui l’attendait. Nu, enchaîné, piétiné par des talons-aiguille, il ramperait aux pieds de son doux amour devenu tigresse. La plus grande félicité qu’il avait toujours poursuivie, sans s’en rendre compte, ne serait-elle pas d’assister enfin à ce triomphe de la Femme?


    –Peut-être aura-t-elle plaisir à ce que vous fréquentiez ensemble vos cercles de l’enfer... poursuivait celui qui venait de renoncer au titre de Maître. Enfer ou paradis, du reste... regardez!...


    Renaud se retourna, à l’injonction de Sir Edward et–surprise!–il s’aperçut que la cave comportait une loggia, au fond, d’où l’on avait pu suivre l’incroyable spectacle qui venait d’avoir lieu.


    Là-haut, derrière la vitre, il y avait une silhouette féminine, une femme silencieuse, immobile, belle de façon immarcescible. Bénédicte qui avait tout vu et qui souriait.
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